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C L A RY
, fille de Madame Lustre.

DURIMEL , jeune Français conduifant- le commerce

\ dans la maifon de Madame Luçere.
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,
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V A L C O U R
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M. HOCTAU, vieux garçon.
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L’action fie paffe dans Une petite ville etAllemagne
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La Scene efi cheç Madame Luçere

.
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L E

DÉSERTEUR,
DRAME.

ACTE PREMIER.

SCENE P PREMIERE.

Madame LUZERE, M. HOCTAU.

M. H o C T a U
, ( avec exclamation ).

o u s voilà bien ! O malheureux pays ! Des Ba-
taillons (ans fin ! Infanterie

, Cavalerie
, Dragons ,

Troupes legeres , Hufl'ards, des bagages , un train

d’enfer. . . . Tout cela vient fondre /ur nos paillcrs.

Ce déluge annonce notre ruine. ... Je l’avois bien

prévu! Vous fouvient-il
, Madame , de ce que j’ai dit

il y a deux ans
,
en vous lifant la Gazette du 6 Mars.

J’ai vu venir la guerre de ce .côté-ci, tout comme
ceux qui l’ont imaginée.

Madame Luzere.
Eh bien ! que pouvons-nous y faire , mon cher

Monfieur Hoélau ? Depuis qu’une furie militaire agite
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venoit amis, après s’étre égorgés. Le pourquoi de ces

débats fanglants refte toujours inconnu, & je n'ai pas en-

core rencontré de militaire qui m’ait paru l’avoir deviné.

M. H o CT a u.

Vous avez beau dire
,
je n’aime pas les Français, moi

,

& je fuis bon patriote. . . . m’entendez-vous , Madame ?

Mfdame Luzere.
Que voulez-vous dire ? Expliquez-vous ouvertement.

M. H O CT A U.

Oui
, oui

, nous le voyons bien , vous ne haïflez

pas les Français.

Madame Luzere.
Je fuis loin de haïr aucune Nation, & je ne me cache

pas d’eftimer dans le Français plufieurs bonnes qualités.

M. H o c T a u.

Vous ne le faites que trop voir par celui que vous

avez reçu chez vous depuis lèpt ans. 11 ne fait chaque

jour que prendre un ton plus haut dans cette ville , où
l’on diroit qu’il eft déjà. . . . Je ne veux pas dire....

Qu’ils font infolents
,

ces Welches!

Madame Luzere.
Dites

,
dites ; celui dont vous parlez eft un jeune

homme d’un mérite rare , Moniteur Hoôau ; il eft

prudent , économe , intelligent
,

laborieux
,
& veuve

comme je le fuis
,

il tn’étoit impoflible de rencontrer

• un homme plus utile à mon commerce. . . . Pourriez-

vous lui en vouloir !

M. H O C T A u.

Oh! .... Mais vous ne favez pas aufli les bruits que

l’on fait courir.. . . Tous vos amis en font fcandalilés.

Madame Luzere, [ourlant.

Eh ! Quels bruits donc ?

M. H O C T A u.

On va jufqu’à ofer parler mariage de cet homme-là
avec votre bile

, & vous fentez

Madame Luzere.
Oui

,
je fens qu’un bruit pareil peut inquiéter ; &
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£
our le faire cefTer

,
je veux que dans les vingt-quatre

eures
,

Durimel foit fon époux.

M. H o c t a u
,

avec dépit.

Comment ! . . . . Mais comment , fon époux !

Madame L u z e r e.

C’eft à caufe du bruit
, Monfieur Hoélau. Vous le

fçavez
, les bruits font dangereux^ d’ailleurs ,

ma fille

a vingt-deux ans, Durimel en a près de trente; quels

nœuds mieux affortis ! D’un autre côté
,

voici des Of-
ficiers qui arrivent en foule : il eft important de ma-
rier les filles.

M. H O C T A u.

Non, je n’en reviens pas.... Mais, Madame, ou-
bliez-vous l’antipathie que défunt votre époux avoit

pour les Français ? Ne craignez-vous point d’irriter ion

ombre ? . . .

.

Madame Luzere.
Non

, Monfieur Hoélau ; il n’y a que les vivants

qui s’irritent dans ce monde , & fouvent pour des af-

faires qui ne les regardent pas.

M. H O C T A u.

Vous me payez d’ingratitude ,
Madame.... Vous

avez aufli oublié l’efpoir qu’a fait naître le refus du

fécond époux que je m’emprefTois de vous offrir dès

les premiers jours de votre veuvage.

Madame Luzere.
Il eft vrai

, ma fille vous doit beaucoup de recon- *

noiffance de vous être offert pour être fon beau-pere ;

mais je vous ai fait affez connoître combien j’aimois

qu’une mere ofât fe facrifier pour fon enfant. Je n’a-

vois que quelques années à attendre ; les voici écou-

lées. Ma fille n’aura pas rougi à ma noce , & je pa-

roîtrai avec honneur à la fienne.

M. H o c T a u.

Quoi ! mes efpérances feroient trompées ! moi
,
qui

ai toujours cru que jamais un autre. . ,

.

Madame Luzere.
On ne peut pas tout fçavoir , Monfieur Hoélau ; & *

tel qui prédit û bien , fur une Gazette
,
les révolutions
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futures de l’Europe , lit Couvent fort mal dans les yeux
d’une jeune fille. Mais la voici. ... Si elle vous veut

pour époux
,

je ne m’y oppoferai point.

SCENE II.

Madame LUZERE, M. HOCTAU;
C L A R Y.

Madame Luzere.

r *
V_>l art, vous venez fort à propos: on vous de»

mande à toute force en mariage. N’aimeriez-vous pas

bien Monfieur Hoétau pour votre époux?....

C L A R Y
,
ingénument.

Je l’aimerai pour toute autre occafion ; mais pour

mon époux. . . . OK ! non
, ma chere bonne maman !

Madame Luzere. *

Pourquoi donc ?

C L A R Y.

Mais
,
vous le fçavez mieux que moi. Je vous confie

mes penfées les plus fecretes, & je vous ai avoué....

Madame Luzere.,
Achevez.

C L a R Y
,
vhement.

le nommer !... Ah ! vous le connoiflez bien.

M. HoctaU, avec humeur.

Quoi
, Mademoifelle ! Un Français

!
qui vient de je

lie i'çais où
,

qui n’a rien au monde
,

arrivé ici par
aventure Vous le préférez à moi , dont les Ayeux
depuis deux cens ans

,
font honorés dans ce pays ! A moi

qui poflede de bonnes maifons dans cette ville même ,

où je puis afpirer bientôt au rang de Stadchouldus (*)

( à Madame Luzere ) ah
,
Madame ! une mere prudente ne

(“) Ce terme répond à celui d’Ecltevin, de Maire, de Jurât,

de Capitoul,
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devroit pas laiffer faire à une fille fans expérience une'

étourderie de cette force-là.

Madame Luiere.
Clary , vous l’entendez

;
voyez ce qu’il faut répondre*

C’eft l’amour qui le fait parler
, & depuis fept années

toujours confiant, il elpere. . .

.

Clary.
Prolongez toujours votre efpérance

, mon cher Mon-
fieur Hoélau , vous arriverez de la forte à quatre-vingts

ans , l’homme du monde le plus heureux
; car on l’eft

f
and on efpere , & je crois que vous ne le feriez plus

nous étions mariés enfemble. D’abord j’aurai toujours

pour vous de la bonne amitié ; mais jamais le moindre
petit fentiment d’amour. Mon ame a toujours été fran-

che ,
ouverte , fans détour

, & je me lérois reproché ,

comme un crime , de vous avoir abufé en vous offrant

la plus légère lueur d’efpoir. Je vous l’ai déjà dit ; nos
âges

,
nos goûts

,
nos fentiments tout différé

;
un bon-

heur mutuel ne feroit pas le fruit de nos noeuds. . . .

Je m’attends au bonheur. Nous vivrons bien mieux
amis qu’époux. Soyez généreux , mettez feulement l’a-

mour de côté
, & je vous protefle que vous ne m’en

deviendrez que plus cher.

M. H o C T a u
,
en foupirant.

Je vous ai vu naître , Mademoifelle
;

j’ai vu croître

& fe développer tous vos charmes ! . . .

.

Me dédai-

gner comme cela ! Me le dire d’un air fi aifé encore !

etre fi fiere parce que vous êtes belle ! . . .

.

C’eft ainfi

que vous me traitez
,
moi qui vous aurois donné tout

mon bien ! Vous me préférez un.... Si je vous aimois

moins
,

je vous dirois. ... Non
,
je me ferai cet effort. .

.

Je ne dirai rien du tout. ...

Madame Luzere.
Monfieur Ho£lau

,
point d’inimitié. Vous avez voulu

décider l’affaire
; eff-ce la faute de ma fille

, fi. . .

.

M. H o c T a u
, fâché.

Laiffez-moi , laiffez-moi. Il n’y a plus qu’ingratitude
^

dureté & trahifon fur la terre. . . . Comme le monde
eft changé

! Qu’il eft haïffable ! Qu’il eft perverti !...

Ah (

IÇII' ZC '
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Ah ! qu’eft devenu votre défunt. . ; C’étoit mon ami ;

c’étoit là un homme d’un fens droit, éclairé. . . . Hélas ! '

l’on voit trop ici qu’il n’y eft plus.

SCENE III.
Madame LUZERF. , CLARY.

Madame L u z e R E.

Il m’attrifte, avec fes exclamations; maison doit les

lui pardonner. Je n’aime point à voir le chagrin dans le

cœur de ceux mêmes qui ne refpeétent point la fenfi-

bilité d’autrui. Il eft vrai qu’il falloit une bonne lois

l’éconduire. Mais cela m’a coûté.

( M. Ho il,tu revient furfes pas. Il rentre comme prêt à arti-

culer quelques paroles ; mais voyant qu'on parle Je luifins
l’appercevoir

,
il fe glijfe dans un cabinet voiftn , d'où

il prête l’oreille.') ’

C L A R T.

Quelle différence entre Durimel & lui ! O maman !

Vous l’adoptez! C’eft vous qui faites mon bonheur &
le fien. Le Ciel même a conduit ici ce Français. Il vous
chérit comme moi. Vous êtes le témoin de notre ten-

dreffe. Qu’il eft touchant quand il nous parle ! Il paroît

bien ftneere! Tout ce qu’il dit peint l’honnêteté & la

vertu. Mon cœur approuve ce que fa bouche exprime.

J’aime Ion maintien
,
fon gefte

, & fon regard.
( d’un

ton plus timide) Vous êtes toujours décidée en fa fa-

veur
, cela me fait tant de plaifir, que j’appréhende

quelquefois de vous voir changer. ... Ce pays-ci eft

tout plein d’envieux.

Madame L u z e R E.

Ma chere enfant
,
puifque tu l’as choift , il eft à toi»

Je le crois digne de ton amour. En te le donnant
,
qu’il

m’eft doux de fatisfaire à la fois mon cœur & ma re-

connoiffance. Sois avec lui égale
,
affable, complaifante.

Préviens le moindre nuage qui pourroit en s’élevant

oblcurcir un feul de tes beaux jours. Nous n’avons

point la force en partage ; une douceur aftcétueul'e ,
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voilà nos feules armes. Fuis les inégalités , évite les

caprices
,

ils font l’écueil de l’amour. Sous le joug de

l’hymen ,
des torts d’abord infenfibles & légers ,

com-
poient quelquefois la matière dangereufe des difcordes.

Il faut m’ouvrir toujours ton ame
,

afin que mes con-

feils préviennent ou diflipent tout ce qui pourroit ref-

fembler aux orages.

CiARY, embr.ijfant fa mere.

Oh! vous n’aurez jamais cette peine-là.

Madame Luiere.
J’en accepte l’augure, ma chere enfant. .. . Tu tou-

ches au moment où tu vas commencer un lien bien

doux , mais non moins férieux. Les devoirs d’une

époufe vont fuccéder à ceux de fille. Ils font plus im-
portants

,
plus étendus

,
plus augultes. Eleve

,
affermi

ton courage , aggrandi ton ame , difpofe-là à tout événe-

ment. J’ai promis à M. Hcéfau que dans vingt-quatre

heures Durimel feroit ton époux.

Ceary , fe retirant d'entre les bras de fa mere
,

étonnée 6* confufe.

Dans vingt-quatre heures / Dieu ! vous'm’avez toute

faifie. ... Je penfe Oh ! c’eft trop tôt aufli.

Madame Luzere.
Pourquoi trop tôt ? J'ai toujours penfé qu’on ne ma-

rioit que trop tard deux perfonnes qui s’aiment. Cette
ville eft en proie à l’étranger.... Vous avez befoin

d’un protefteur , 6c. . .

.

C L A R Y.

Que vous me rendez confufe ! avec quel art
, avec

•quelle tendreffe vous veillez fur mon bonheur ! Ah !

vous fçavez que j’obéirai fans peine. Je connois fes

vertus , elles me font cheres autant que fa perfonne
,& ma confiance en lui égale mon amour.

Madame Luzere.
Tu le dois. ... Le voici qui vient fort à propos

, au
moment même où j’allois le faire appeller.

(
en riant )

Nous allons le mettre au comble de la joie. .. . Comme
il va déraifonner?

Digitized by Googl



ït

Clary, imue

i

Je fuis toute troublée. . ... Je ne fçais. . . i. non. . . ;

Je ne puis que me fauver.

Madame Luzere.
Clary

, Clary
, (

à Durimel qui entre ) retenez-la J

Durimel , retenez-la. . . . Mais bon
,

la voilà déjà,

bien loin.

" " — * ' -=
i

SCENE I r.

Madame LUZERE, DURIMEL.

Durimel.

O N diroit que c’eft ma préfence qui caufe fa fuite...

Pardonnez
,

j’ai peut-être interrompu un entretien. . . .

Madame Luzere.
Point du tout. ( en [ourlant avec grâce ) Allez , c’eft

une folle enfant qui ne vous fuira pas toujours
; (

pre-

nant un ton plus noble.
^

écoutez , Durimel ; il eft temps
de donner à votre mérite , à votre attachement à nos
intérêts , à un autre fentiment que j’ai ,vu naître avec
plaifir , tout le prix que vous en attendez , ôt que je

puis dire vous être dû.

( Pendant ce temps Durimel laijjl échapper des marques

d’une douleur concentrée.
)

Mais qu’avez-vous ? Votre regard eft fombre
, in-

quiet. ... Vous fouffrez intérieurement
; vous n’avez

pas le vifage que je voudrois vous voir
,
pour les chofes

que j’ai à vous annoncer. . .
.
Que fignifie ce filence ?....

Auriez-vous quelque nouvelle défagreable à m’apprendre,

quelque retard
,
quelque faillite ? Nos fonds aur.oient-

iis efl'uyé des revers entre les mains de quelqu’un de
nos Correlpondants ?

Durimel.
Non

,
Madame. Vos affaires me paroiffent. fines.'

Hier je vous remis les regiftres dans un ordre exaél

& qui les vérifie toutes.

Digitized by Google



12

Mada'me Luzire.
Mais à propos

,
je ne vous les avois pas demandés.

Qu’eft-ce que ceci veut dire
,
mon cher Durimel ?

Avoir un front suffi trifte
, & dans quel moment ! Tous

vos compatriotes
,
vainqueurs & remplis d’allcgrefTe ,

fe répandent en foule dans ces cantons. On ne célèbre

plus que le nom Français. Tout vous rit ; car on a

beau voyager , le cœur eft toujours du côté de la patrie

,

& le vôtre d’ailleurs n’a-t-il pas un fecret preffentiment

de ce que je veux lui annoncer ?

Durimel, foupire.

A moi
,
quelque chofe d’heureux ! . . .

.

Ah ! Ma-
dame , je ne m’en flatte plus.

Madame I. u z e r e.

Vous êtes loin d’être dans votre état ordinaire. Non ,

ce n’efl point-là vous. . .*. Je refpeéle vos fecrets. . .

.

Je vais vous expofer les miens
;
nous verrons après fi

les vôtres tiendront contre. ( après une courte paufe. )
Durimel , ce n’eft pas devant moi que vous vous êtes

caché d’aimer. Vos fentiments honnêtes vous ont ac-

quis mon eftime , mon entière confiance. Vous êtes

Français
, & vous n’avez point cherché à féduire ma

fille; je vous la donne. Demain fera le jour heureux

que pourfuivoit votre attente.

Durimel, vivement.

Ah Madame ! de quel coup venez-vous de me frap-

per , & dans quel moment ! Que vous êtes loin de
connoître la fituation de mon ame ! . . .

.

Oui , j’ofois

en fecret embrafler le plus doux efpoir Clary /

Je l’adore. . . . Mais au nom de tout ce que vous avez
fait pour moi. . . . Vous êtes fa mere

,
vous me ché-

rillez
; dites, Clary m’aime-t-elle fincérement ? Autant

que je l’aime. . . . Parlez
,
femme bienfaifante

,
qui vous

êtes rendue mon Dieu tutélaire. . . . Achevez
,
un mot

va décider mon fort.

Madame L u z E R E.

Si je vous le dis ce mot , ferez-vous plus fage ? car

I
e vous l’avouerai

,
je ne vous reconnois plus.!.. Ou»

,

mon cher Durimel , je vous fais cet aveu en toute

aflurance
, le cœur de Clary eft à vous.
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D U R I M E L
,
dans un tranfport.

Ah ! je puis donc défier le dcftin. . . . Elle m’aime.»;

Demain je puis être fon époux. ... & je la fuirois , &
j’irois loin d’elle, mourir tri fie

,
défefpéré Non,

duiTé-je payer de ma tête l'inftant du bonheur. ... je

réitérai...
.
je mourrai content.

Madame Luzhre, interdite.

Que dites-vous ? V ous avez jetté l’effroi dans mon
ame. {d’un tort timide

. )
Vous n’êtes point un infenfé,

hélas ! l'eriez-vous malheureux ?

Durimei.
Si je le fuis. . . . Ah !... vous me donnez votre fille.

Mais me connoiffez-vous ? Vous pourriez du moins foup-

çonner qu’un homme qui s’expatrie , n’abandonne point

fans fujet le lieu chéri de fa naiffance. Qui fçait fi un
feul mot prononcé ne révoejueroit point l’aveugle pen-
chant qui vous parle en ma laveur

; fi Clary elle-même
ne rougiroit pas , ne me rejetteroit point. . . .

Madame Luzere, avec tcndrcjfe.

Vous, mon cher Durimei !... Non, je ne puis me
tromper. Si je n’ai jamais cherché à vous faire rompre le

filence que vous avez toujours gardé , c’eft que la pre-

mière impreflïon que vous avez faite fur nos âmes
, a

répondu pour vous. Elle s’eff gravée chaque jour plus

profondément dans nos efprits. J’ai refpeéié votre fe-

cret , fûre qu’avec vos vertus on n’a point un- cœur
coupable. J’ai defeendu dans le vôtre

,
je l’ai bien étu-

dié. Par ce que vous êtes
,

je juge de ce que vous

avez été. . .

.

Epoux de (siary ,
vous devenez mon fils ;

oui , vous l’êtes. . . . Gardez maintenant votre fecret ,

ou épanchez-le dans mon fein, vous êtes libre.

D U R I M E L.

Vous allez tout fçavoir. . . . J’allois vous quitter. . . ;

Madame, fi j’ai le courage de parler
,
prenez celui

de m’entendre. (
ils s’ajfeyent. ) Je fuis fils d’un foldat.

Elevé loin des yeux de mon pere
,

j’ai joui rarement
du bonheur de l’embraffer. L’infortune a promené fa

vie dans prefque tous les lieux où s’eff établi le théâtre

de la guerre. A feize ans , dépourvu de reffources

,

i
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emporté par l’exemple , je fuivîs la carrière des armes *
mars je n’eus pas la confolation de me trouver dans le

Régiment où fervoit mon pere. Le lien pafl'a les mers ,

& depuis ce jour je tus privé de fes nouvelles. Dans le-

métier pénible des armes, mon courage ne fut point abbat-

tu; mais que j’eus de fréquentes occafionsde l’exercer!

J’étois tombé fous un Colonel, le plus dur, le plus in-

flexible des hommes. Son plaifir étoit d’accabler de fon

autorité tous fes lubalternes ; exaét au fervice , cinq an-
nées de patience avoient ployé mon ame fous fon joug

de fer.... arrive un inftant fatal.... Injuftement mo-
lefté

, mon fang bouillonne. ... Je veux répondre , 8c

me fens frapper. . . . Diffamant outrage qui fait encore

rougir mon front !... Non
,
je n’ai pu le dévorer. Un

mouvement involontaire fit mouvoir mon bras pour me
venger. . . . Hélas ! Je reconnus bientôt quel étoit mon
efdavage. . . . Emprifonné

,
je fus forcé de faifir le feul

inftant qui m’offroit la fuite. Je me trouvai dans le même
jour pourfuivi , dénoncé , déferteur ,

jugé à mort. . . .

Errant
,

fugitif
,

j’arrive fur cette frontière. Le bonheur
femble me fourire en m’offrant chez vous un afyle dont

je jouis en paix pendant fept années ;
mais au moment

le plus defiré , le plus beau de ma vie , la guerre

amene en ces lieux le même Régiment qui porte mon
Arrêt: mes Juges font à votre porte. Madame ; une

fois reconnu, je n’ai plus qua mourir. Voyez ce que

je dois faire. Si je fuis
,
je m’arrache le cœur

, & pour

qui irois-je vivre? Non , il eft un charme plus puilfant

qui m’attache ici
,
mais fans vous

,
fans Clary , depuis

trois jours je ferois difparu.

Madame L uz ere.
Mon cher Durimel , un inftant

,
permettez que je-

recueille mes fens.... Ma tête eft troublée. ( apres un

filence. )
Je crois que la fuite feroit plus dangereufe

que le féjour de ma maifon. Des Soldats remplifl'ent

au loin la campagne. Ces Régiments ne feront que
pafTer

, & cet afyle-ci eft fans doute préférable à tout,

autre. ... O Dieu ! Que m’avez-vous appris !

Durimel.
Je voudrais ne vous caufer que de fauffes allarmes.'

Je vais troubler la paix de vos jours pour récompenfa
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de votre tendreiïe. Tl eft vrai que j’ai entendu dire que

le Régiment avoit beaucoup fouffert. Le temps a du

moiflonner plus de la moitié des Chefs & des Soldats.

A la faveur du renouvellement ,
j’efpere n’être pas re-

connu. Daigne le Ciel , dont j’implore la clémence ,

fauver de la mort un cœur qui n’exifte que pour Clary...

( avec attendriffement. )
Que depuis un inftant fur-tout

la vie m’eft devenue chere !

Madame Luzere.
Ah ! mon fils ! N’envifageons point le malheur ,

ron-

geons plutôt à l’éloigner. Ne mettez point le pied hors

de cette maifon. Evitez la vue de tout le monde. Ren-
fermez-vous dans un endroit inaccefiible à toutes les

recherches ,
demeurez-y caché. . .

.

Durime l.

Mais Clary allarmée , me demandera par-tout. Com-
ment fe dérober à fes yeux ?... Elle foupçonnera

peut-être. . .

.

Madame Luzere.
O Dieu !. ..

.

Ménagez cette ame fenfible. ... Gar-
dez-vous de laiffer échapper le moindre mot. Son
effroi nous trahiroit

, l'on effroi lui cauferoit la mort.

Nous lui raconterons le danger lorfqu’il fera paffé. Il

faut même ne pas trop paroître vous dérober à fa vue;
épargnez-lui tout fujet d’allarmes. ParoifTez à fes yeux ,

mais fans imprudence
;
prenez un air afTuré

, & que
votre maintien. . .

.

SCENE V.

Madame LUZERE, DURTMEL,
un DOMESTIQUE.
Le Do mestique.

IVÏAdame
,

le Régiment efl entré
, & les Compagnies

fe répandent dans chaque quartier. Voici deux billets

de logement d’Officier qu’on vient d’envoyer.

Madame Luzere, -prenant les billets.

Allez tout de fuite leur préparer les deux cham-
bres au bout du corridor

, &, que rien n’y manque.

( Le VomeJlijue fort. )
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SCENE VI.
Madame LUZERE, DURIMEL.

A D ü R 1 M E L.

H ! que vous allez trembler pour moi î . .
.
Que

n’avez-vous placé votre tendrefi'e envers un autre moins
infortuné l

Madame Luzere.
Penfez-vous que je ne vous chénrois qu’heureux ? .

.

Me feriez-vous cette injullice ?... Vos peines ne font-

elles pas les miennes ?... Allons
,
du courage

(
d’urt

ton vrai & animé.
)
En vérité

,
mon coeur ne recele

aucun noir prelTentiinenr , & tout ceci ne fera
, dans

quelques jours, que donner un nouveau degré d’inté-

rêt au charme de nos entretiens.

D U R 1 M E L.

Vous êtes tout pour moi , vous confolez mon cœur ,

vous fortifiez mon ame. Que n’ai-je ici le cher auteur

de mes jours ! il ajouteroit à l’expreiîion de ma recon-
noiflance ! Qu’eft-il devenu

,
ce bon pere

,
que j’ai

par-tout redemandé en vain ?... S’il vit encore ! . .

.

.

S’il fçavoit que fon fils !..

.

Je n’y fonge jamais
,
que

je ne me fente oppreffé d’un poids. . .

.

( U porte fa main fur fa poitrine
,

puis à fis yeux ,

comme pour y effuyer une larme.
)

Madame Luzere.
Mon ami , il faut vous retirer fur le champ dans le

cabinet
,
derrière le magafin ; demeurez - y invifible ;

calmez vos frayeurs ; repofez-vous fur moi. Je parlerai

à Clary
, & mon œil attentif veillera fur tout le refte.

( Ils fartent. )

SCENE VII.
M. H O C T A U. (

Il fort du cabinet fur la pointe du

pied ; il regarde s’ils font partis ; il cfl dans l’attitude

déun homme qui attend le moment propice pour s’efquiver. )

I^E que je viens d’entendre eft bien bon pour moi ;

l’efpérance renaît dans mon cœur. Oh! pour le coup,

je l’emporterai fur lui , & j’ai de quoi me venger.

Fin du premier Acte.

ACTE II.
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ACTE II. •

SCENE PREMIERE.
Deux Domestiques ,

dans le fond du Théâtre , tranfportent

des porte-manteaux.

SAINT-FRANC, VALCOUR.
( Ils s'avancent

,
dans'Tattitude de deux Militaires qui

converfcnt. )
Valcour.

(^)ue nous fommes fortunés! Quoi! nous tombons
tous deux chez une veuve dont la fille eft un ange !

Chevalier! comme nous allons être d’accord!.... La
maman eft bien ton affaire. ... Il me iemble déjà vous

voir dans un charmant tête-à-tête
, parler enfemble de

vos jeunes années , & en rappeller les moments les

plus curieux. . . . Mais elle a encore l’air fort appétiffant

au moins.... d’honneur, ce doit être pour toi une
poulette de quinze ans.

S. Ft ANC
Quelle légèreté ! Quelle folie ! A peine a-t-il fait le

premier pas dans une maifon
, la mere & la fille font

déjà convoitées. ( d’un ton ferme.') Va.lcour
, vous net

cherchez que le plaiftr de triompher des femmes ,

dans un pays
,
morbleu

,
où nous avons des hommes

à combattre.

Valcour.
Eh ! nous ne les en battrons que mieux. Je fens que

l’amour me transforme en héros ; il m’amufe
, il m’en-

flamme. ... En attendant le jour d’une bataille
,
dis-

moi ,
étôit-il poffible de mieux rencontrer ? As-tu jamais

vu un tour de*vifage plus joli, une taille plus fine,

plus élégante , mieux prife , un air aufli animé ; & cette

treffe adorable qui lui fert de diadème ?... Foi de Mi-

litaire
,
j’en fuis tranlporté. Notre devoir eft de fervir
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la patrie & les belles. Les myrthes de l’amour s’en-

trelacent avec fouplefle aux lauriers de Mars. Ami
,

je

veux fubjuger cette beauté divine
, & puis j’irai fou-

droyer l’ennemi tant qu’on voudra.

S. Franc.
Jouer le rôle d’amoureux fans pafiion peut-être...»

V A L C O V R.

Non
,

fes charmes ont embrafé ce cœur inflammable.

S. Franc.
Quel cœur! A chaque ville le voilà pris. Mais, Val-

cour ,
fçachez que nous fommes ici dans une maifoa

lefpeélable.

V ALCOUR, d'un ton ironique. \

Aufli mon amour ell-il trcs-refpe&ueux.

K • S. F R A K C.

Cette fille eft honnête
,
vertueufe.

V A L C O U R.

Afiurément, j’adore la vertu, mais beaucoup..».

' S. F R A N C.

Elle appartient à fa mere...,

V A L C O U R.

Oh ! j’efpere bien la lui rendre. . . ;

. : ; S. Franc. '
1 •_

Songez au défaftre que caule prefque toujours un€
fantailie défordonnée. . .

.

* V AXCO U R.

A moi
,
quelque défaftre !

S. Franc.
! A vous-même. Comptez-vous pour rien de rendre
une fille malheureufe

, & le repentir plus cruel que toutes

ies larmes que vous aurez fait verfer ?

ValCOUR, perfîfflanu

Une fille malheureufe entre mes bras !... Je ne con-
çois rien de plus plaifant que tes réflexions ; tu redou-;

jtlâs , ma foi , ma gaieté, .
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S. Franc;

Ah ! Valcour
,
que la probité embrafle d’objets î

V A LC O U R.

Voilà le vieux Prédicateur du Régiment qui com-
mence fon exorde. ... Va, le meilleur lermon feroit

de me planter fur la tête vingt-cinq de ces dernieres

années qui te chagrinent & te pefent. . . . Comme jet

te prêcherois alors I

S. Franc, froidement.

Brifons là-deffus.

Valcour.
Soit. ... Tu as aufli une fureur morale.

S. Rfi ANC.
Le Confeil m’a paru fort irrité de cette nouvelle dé-

fertion.

Valcour.
Vraiment, vingt-fepten trois jours, & dans la meme

Compagnie. Qu’on vienne à préfent demander la grâce

du premier qui fera pris.

St. Franc.
Ah ! S’il faut un exemple

,
qu’il eft affreux de le

donner ! Quelle loi terrible 1 On tourne contre leurs

têtes les mêmes armes qui fouvent leur ont valu des

victoires. J’ai adhéré
,

il eft vrai
,
à la réfolution que nous

avons prife de ne plus nous intéreffer pour aucun ;

mais
,
cher Valcour, vous ne fçauriez imaginer le fré-

miffement que me caufe ce fanglant appareil. Au feul

nom de Déferteur, mes fens font émus
,
bouleverfés.

Songez donc que c’eft moi qui fuis forcé de donner à
chaque fois le fignal de mort. Aucun de vous ne les

approche de fi près. . . . Leurs derniers regards fixent

les miens, & leur fang rejaillit jufques fur moi... . Ils

font coupables puifqu’ils ont bravé les Ordonnances du.

Prince ; mais croyez qu’il en eft plus dignes de pitié;

que de mort : nous parlons à notre aife , nous les con-

damnons de mcmqj 11 faudroit que vous eufliez été tous

fimples foldats corruffe moi,, pour mieux les juger.
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V A L c cr U R.

Dîeu fne garde d’en juger aucun. Qu’on leur cafle

la tète
,
qu’on leur fade grâce

,
qu’ils défertent ou qu’ils-

fervent que m’importe ? Il s’en fauve aujourd’hui cin-

quante , demain il nous en reviendra cent de chez l’en-

nemi. Je conçois que c'eft quelque chofe de fmgulier

que tous ces enrôlements forcés. Etre Officier ! Ah ! de

grand coeur. C’eft l’honneur, le courage , c’eft l’amour

du Monarque
, c'eft la liberté même qui nous conduit

à la viéloire ; & que nous fert d’être- à côté d’une toule.

d’hommes foldats involontaires
,

qu’il faut traîner fous

le fouet de la difeipline. Pourquoi accorder à dç pareils-

gens l’honneur d’être tués dans les Batailles ? Que ne

les renvoie-r-on plutôt labourer Tes champs des leurs

peres. A nous feuls devroit*appartenir la gloire & le

danger des combats. Le nom de Déferteur feroit cer-

tainement un nom ignoré. ... Il me vient une idée.

Trente Officiers va'ent bien , je crois
,
un Bataillon ? Ne

pourrions-nous
,
unis en bravoure , reprélenter une

Armée entière
, former un feul corps audacieux , intré-

Î

iide
,
impénétrable ? Auffi prompt que terrible , il vo-

eroit avec la viéloire
; elle feroit allurée- Pas un ne

recnleroit d’un pouce fur le terrein , & le Champ de
bataille pourroit être couvert de morts , mais ne leroit

jamais défert.

St. Franc, fourlant.

J’aime cette fougue guerriere. ... Elle vous fera heu-

reufe. Ils moiffonneront des lauriers , ceux qui mar-
cheront fur vos traces. Mais, croyez-moi .cher Comte v
tel loldat eft auffi brave que fon Officier , & n’a pqint

les mêmes motifs pour l’être. Lorfque le foldat déferte ,

c’eft le plus fouvent la faute des Chefs. Ils ne fe met-
tent pas allez à la place du malheureux qui fe trouve

engagé. Ils fignent pourtant l’arrêt de fa mort; ils fe

rejettent fur la loi fubfiftante. Cette loi
, comme bien

d’autres
,

agit dans toute fa rigueur , fans être jamais

bien appréciée ; elle paroît relpfeélabk , lorfqu’elle eft

émanée d’un fiede dont on rougiroit de porter les

habits. • *

V A L C O U R.

On diroit que c’eft moi que tu yeux gronder de tout
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cela. Ai-je fait la loi ? Puis-je l’anéantir. Si tout le monde
avoit mon cœur

, on pourroit. . . . Mais voici notre

charmante Hôteffe. .. . Allons, vieux Chevalier , je vais

porter pour toi les premiers compliments.

SCENE II.

Madame LUZERE, SAINT-FRANC/
V A L C O U R.

V A L C O U R.

Le hazard
,
Madame , arrange les événements quel-

quefois beaucoup mieux que nous ne ferions par nous-

mêmes. En vous voyant nous lui rendons mille aélions

de grâces. C’eft lui qui nous a conduit chez la beauté

même. Il fçait que nous avons des yeux faits pour la

reconnoître
, & des cœurs difpofés a lui rendre nos

hommages.
Madame Luzere.

*

A ces paroles on reconnoit un Français. Jamais rien

que de flatteur n’échappa de leur bouche.

’ V A L C O U R.

Puifque vous les connoiflez
,

je me repréfente aveet

un plaifir avant-coureur des plus exquil'es voluptés ,

que rien ne nous manquera
,
n’eft-il pas vrai. . . . Rien,

abfolument rien.

Madame Luzere, avec grâce. *

Vous l’avez dit. ... Il eft jufte de vous procurer du
repos , car vous autres , Meilleurs , n’en avez pas tou-

jours. L’appartement que j’ai, fait difpol'er eft en état

de vous recevoir , ôc vous pouvez vous y faire con-
duire. •

V A L C O U R.

Vous êtes adorable!... Pourvu que notre chambre
foit voifine de la vôtre

, telle quelle fera
,
nous la trou-

verons délicieufe. Nous autres Militaires
, fçavons nous

arranger avec toute la complaifance poflible ; mais aufli

n’allez pas nous reléguer dans un canton éloigné. Je
n’aime pas la iolitude , moi. On m’a comme cela par
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fois attrapé. . . . Meilleurs les Germains ont des corps

de logis d’une longueur qui ne finit point , & ils vous
exilent encore tout au bout , comme un peftiféré. . . *-

Je fuis doux
, doux comme un mouton pour peu qu’on

me flatte
, mais fier

, implacable , û l’on me tache. . .

Nous vivrons enfemble bons amis
, je l’efpere ; & pour

cimenter amicalement notre charmante union
,

per-

mettez
, chere mere

,
que je vous embrafle. . . .

Madame Luzere , du ton de la plaifahtene.

Oh ! nous pouvons être fort bons amis fans cela. . . *

V a l c O u R.

J’entends. . . . Vous êtes née difcrete
,
prudente.. ..

J’aime fort aufli la difcrétion ; cette vertu rare m’eft

échue en partage , d’honneur.
( à Saint-Franc ,

qui

haujfe Us épaules.
)

Mais
, Major , on diroit que tu nous

fais la mine. ... Eh ! Madame vous n’en voyez pas la

caufe ? Où eft donc cette chere enfant
,
dont la taille

divine,. le regard enchanteur, la phifionomie angéli-

que ?... Pourquoi n’eft-elle pas à vos côtés ?... D’où
vient que l’amour fuit fa mere ?... Seroit-ce par tos
ordres? Cela crieroit vengeance.... Il vient de me
dire mille chofes paflïonnées pour elle.. . . N’allez pas

la lui cacher ; il eft véhément , & dans fon courroux,

tout feroit perdu.

St. Franc, levant les épaules.

Il extravague. Allez, Madame, ce ne font que des

mots. Cette jeunelTe eft pétulante , inconfidéree. . . .

Il faut qu’elle évapore fes tolies. Elles font faites pour

frapper l’air , rien de plus. Notre probité d’ailleurs ne
fçauroit être fufpeéle ; & fur ma parole

,
vous n’aurez

point à vous plaindre .de. vos hôtes.

Madame Luzere. .

Je n'en attends certainement rien que d’honnête».

Monfieur le Chevalier
, non ,

je ne vous cacherai point

ma fille. Elle eft élevée de façon à la laifler paroître-

en toute iûreté. ( elle appelle. ) Frédéric ,
dites à Gary

que je la demande.
( à Saint-Franc. ) Vous ne fçavez

pas quelle eft pour ainfi dire mariée. Le jour de demain
lui donne un époux....
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VALCOUR. *'

Vous la mariez
, cette charmante enfant,& fi prompte-

ment! Mais voilà un tour vraiment perfide. . . Ah !

<here mere, de grâce, point tant de précipitation. . 2
Croyez-moi

,
il fera temps de conclure la noce lorfque

nous ferons partis.
n

,
S T. F R A N C.

Ne différez pas Madame de la rendre heureufe. Sans
doute vous lui trouverez un bon parti.

Madame Luzerî. .

,

On ne fçauroit meilleur.
m . .

*v

.
^

St. Franc.
Eh bien

, concluez au plus vite.

_ . >

Vaicour.
Mais c’eft vous

, maman
,
qui faites ce mariage-là..;

£Ile n aime pas le futur prodigieufement
, je gage. . . „

n’ell-il pas vrai
, elle ne l’aime pas.

Madame Luzere.
Pardonnez-moi , beaucoup.

Valcour.
Eh non

, non, je vous dis Elle s'imagine qu'elle
4 aime. .. . Elle peut bien avoir pour lui un certain pen-
chant

, parce qu’un mari , dans tout pays
, eft chofecommode

; mais c’eft bien loin
, par exemple

, de ce que
quantité de filles ont reffenti pour moi. . . C ’étoit un
tranlport , un affollement. . .

.

Madame Luzere, en founant.

Dont elles Ont été bien récompenfées
, je penfe.

SCENE III
=

Madame LUZERE, SAINT-FRANC -VALCOUR, CLAttY.
'

{ Clary fait une révérence -profond' , 6- va fi ranger, les
yeux baiffes , à côté de fa mere.')

Valcour, allant J Clary.T '

J-ra voici
, là voici. . . . Celle dont les yeux lancent

«es traits toujours furs & vainqueurs. Quelle florilTame

I
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jeuneffe ! Quel éclat ! Eh bien , Major. . . . Elle me pa-

roît encore embellie.... C’ell ma préfence. ... Vois
quelle, aimable rougeur monte fur fon front. ... O cette

belle main fi douce ! il faut qu’elle reconnoiiïe tout le

feu de mon cœur. (
il veut lui baifer la main. )

C L A R Y ,
retirantfa main avec dignité & froidement.*

Monfieur. . . . Réfervez pour d’autres. .
.
je vous prie.

Madame Luiere.
Monfieur l’Officier

, de l’honnêteté
, un peu plus de

retenue. ...

.

V a'l C O U R
,
avec légèreté.

Quoi ! ce feroit un crime d’ofer ravir la plus inno-

cente faveur.. . . Mais cela ne fe reffife point. . . . Char-
mante

,
regardez-moi ;.ce n’eft point un Germain qm-

pefé & ridicule qui loupire à dix pas de fon idole ;

c’eft un Français.

C L a R. Y.

On le voit bien.

St. Franc, avec dignité.

Mon ami , fonge que tu repréfentes la Nation
,
que

c’eft tcfi qui la calommerois chez l’Etranger. L’Officier

Français n’eft pas déjà en trop bonne réputation dans

ce pays , & tu dois. . .

.

• V A L C O U R.

L’adorer! Vénus & l’Amour même ne furent jamais

auffi féduifants. Les doux rayons qui partent dq ces

yeux que je juge tendre à travers leur fierté , fubju-

gueroient dignement le plus brave Officier de l’armée

( montrant Saint-Franc.
)

lui ou moi. ... Je repréfente

ici la Nation
;

je m’en flatte. On peut dire fans vanité

que les Français font les hommes les plus aimables

de la terre. Eux feuls fçavent connoître le prix de la

beauté , l’encenler
,

la fervir , la chanter. Où font

les cœurs plus faits pour éprouver l’amour
,
pour fa-

vourer la volupté
,
plus fçavants dans l’art de l’em-

bellir, de la varier?... Un Français eft feul digne

de vos charmes. . . . On vous deftine un mari
;
quel

homme eft-ce ? Un Bourgeois fans doute, un Allemand ,

un

«

Digitized by Google



*

4 ?
»in Allemand ! ( il rtcanne. )

Epoufer un Allemand ! ...»

3e ferois prefque jaloux fi je n’étois ce que je fuis.

St. Franc.

Quel verbiage ! Eh , mon ami
,
viens & laifle en

paix cette honnête famille.... C'eû allez, déraifon-

ner. ... ' '

. V a l c o u R.

Que tu es fâcheux !

St. Franc.

Viens
,
te dis-je , le temps nous eft cher.

V A L C O ü R.

Vraiment oui , car je puis être tué demain. ... Je

ne feiai plus alors. ... À mon âge le temps eft très-

cher
,
tu l’as fort bien dit ; un Militaire ne doit pas fou-

pirer comme un Bourgeois.

St. Franc.
•

Tu dois me fuivre ; j’ai à t’entretenir d’affaires plus

importantes. L’heure nous appelle. ( Valeour Je laijje

un peu entraîner. )

V alcour, tournant les yeux vers Clary.

Elle ne fçait pas , d’honneur , tout ce qu’elle vaut.

Je n'ai point vu de Françaife qui lui lut comparable...

.

Avec un auffi beau teint
,
un tour de tête u noble , fi

gracieux, s’aller marier fans réflexion !... Je le

dis tout haut, & je m’en rends même garant, elle eft

toute formée pour époufer un Officier. . . . Oui , un
Officier français.

St. Franc, Fentraînant.

Veux tu rendre ce nom odieux.
(
le prenant par le bras. )

Valcour, tu me fuivras , ou
,
parbleu, je me fâcherai.

V alcour.
On m’enleve !

E>

\
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SCENE IV.

Madame LUZERE, CLARY.
CLARY.

Q uel étourdi ! Et c’eft un pareil écervelé qui cote»

mande à des hommes !

Madame Luzere.
C’eft ainfi que l’on traite le foible dans fes propres

foyers. . .
.
Que fera le Soldat , lorfque fes Chefs. . .

.

Clary.
Le vieil Officier me paroit un bien digne homme.

SCENE V.

Madame LUZERE, CLARY,
DURIMEL.

D U R 1 M E L , à part

.

Ïls font rentrés. Voici le moment que j’attendois

avec tant d’impatience. Je puis paroître enfin

Madame Luzere, l'appercevant
, à voix bajfe.

Vous, Durimel! Imprudent! Allez,... Retirez-vous.,.,

Clary.
Que voulez-vous dire

,
maman ?

Madame Luzere, avec contrainte.

Rien
,
ma fille.

Clary.
Mais vous aviez quelque chofe à dire

,
que vous avez

tout de fuite retenu
, ( à Durimel, ) & vous auffi. . .

.

Vous êtes troublé..,. Je ne fuis plus tranquille. Pour*

quoi n’avez-vous pas voulu venir avec moi devant ces

Officiers vos compatriotes ? Pourquoi vous tenir en-
fermé r Nous ne loinmes que des femmes , yous êtes

Va homme
,
6c vous les’ auriez contenus.
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Durimei, vivement.

Contenus ! Eft-ce qu’ils auroient. ... (yî remettant.J
J’aurois bien voulu vous obéir

, chere Clary; mais. .. ,

Madame Luzere.
Ma fille

,
as-tu oublié tout ce que je t’ai dit à ce fujet ?

LailTe agir Durimei , laiffe-le à lui-même ; ne te mcle
de rien

, je t’en fupplie. Tu fçais que je n’agis que
pour ton bonheur , tu dois en être allurée.

ClaRY,/( penchant vers fa mere.

Voilà qui eft fait. ... Je refpe&erai en tout vos
Volontés.

,

Madame Luzere, les prenant par la main.

Embraflez-vous
, mes chers enfants

,
embraffez-moi...;

Que toutes les heures de votre vie vous paient un
nouveau tribut de félicité. En formant ces nœuds

,
mé-

ritez les faveurs du Ciel , en lui offrant deux cœurs
vertueux, unis pour célébrer fes bienfaits.

Durimei, pafjionniment.

Ah Clary 1

Madame Luzere, prenant la main de fa fille ,
6*

la donnant à Durimei.

Je vous la donne.

Clary, avec tendrejfe.

Et moi aulfi.. .. Avec ce cœur. . .

.

Durimel, un peu trijle.

PuifTïez-vous
,
en faifant mon bonheur , affiner le

vôtre. Quel que foit mon deftin, vous vivrez dans ce
cœur jufqu’au dernier inflant de ma vie.

Clary, douloureufement»
' * *

Ah , Durimei ! De quel ton me parlez-vous de vos
derniers moments ? Auriez-vous de trilles préfages?
Elt-ce en ce jour

,
que vous devez m’offrir cette imagé

funefte ?

( Durimel colle fes livres fur fa main dans un fientç
touchant, }
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, SCENE VI.

Madame LUZERE, CL ARY, DURIMEL,
V A L C O U R.

{ Valcour ejl entrefur la pointe du piedpour lesfurprcndte. )

Valcour, à pan, dans lefond du Théâtre.

Je me fuis échappé de cet impitoyable Major. ( haut ,

& s'avançant futilement.) l
Jas mal pour un Allemand—.

Pas mal... . En vérité, je ne l’aurois jamais cru.

Madame Luzere, effrayée , à part.

O Dieu! Protege-le.

Valcour, d’un ion avantageux.

Mais , Mefdames , c’eft donc pour me jouer de Ix

forte qu’on me relègue aux antipodes ; là bas au bout

du monde. . . . Ah ! vous me rendrez méchant
,
je vous

en avertis. J’ai ambitionné l’honneur d’être votre voifin ,

& vous me traitez aufti cruellement.... Voilà donc Mon-
fieur l’époufeur ? (

il tourne autour de Durimel.
) Mais

il n’a pas l’air li germanique ; il n’eft pas trop mal
tourné. ... Je commence même à le croire dangereux.

( à Durimel.
)

Sérieufement , voudrois-tu te rendre mon
rival ?... Tu n’y gagneras rien ; va , mon ami

,
on ne

tient pas contre mes pareils.

Madame Luzere.
Monfieur l’Officier , mais vous êtes incivil; un homme

d’honneur en agit autrement. De grâce , lailfez-nous»

.Vous avez votre appartement, c’eft pour vous y retirer...

Valcour.
C’eft dans le cœur de cette belle enfant , dans ce

joli petit cœur que nous voulons faire retraite. Nous
ne prendrons plus déformais d’autre afyle

; & nous nous

y logerons malgré vous , févere maman. C’eft là notre

droit de conquête, & celui dont nous fommes le plus

jaloux. ( il faifit la main de Clary. )
Incomparable !

Vous voyez un homme idolâtre de vos attraits; 6c
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fi j’avois une couronne , ce feroit pour en orner ce

front charmant. . . .

C L a R Y , voulant retirer fa main.

Vous êtes.... Vous êtes infoutenable. Sçavez-vous
bien que nous allo.is tous vous détefter avec ces tons-

là. .. . Je commence déjà à ne vous plus regarder qu’a-

vec horreur.

V A L C OU R.

Avec horreur !... Mais voici du déliejeux. . • . Oh !

ce mot-là vaut quelque chofe.

C L a R Y ,
le repoujfant.

Laiffez-moi.
’ V A L C O U R.

Bon ! bon ! Je connois le petit manege.

Madame Luzere , allant à ValcoiY.

Monfieur!... Vous vous oubliez.

Valcour, à Durimel
,

qui fe met entre deux.
'

Que fais-tu là
,
avec tes deux gros yeux fixés fur moi.

Durimel, fièrement.

Ne me faites pas répondre.

Valcour.
Mais ferois-tu impertinent

,
Monfieur le futur. . ; ;

Durimel.
C’eft vous que je punirois de l’être , & fans cet uni-

forme qui vous rend fi hardi. . .

.

V A L C O U R.

Il menace
,
ma foi. . . . Ceci eft trop plaifant. . . .

C’eft nn des nôtres
,

je penfe. . . . Serois-tu Français ?.

Madame Luzere, prenant Durimel par le bras.

Durimel retirez-vous. . . . Sortez.

Durimel.
Etre forcé de fe taire !... Mon fang bouillonne !

V a L C O U R , avec dédain.

Ah ! il me cédé la place. ... Ce début eft fingulier ! . .;

J’elpcre qu’il ne fe montrera pas au feftin de la noce

,
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eela me paroît trêselTentiel pour hri. . .

.

Mais non
J.

Madame, qu’il refte
,
je fuis curieux.... Nous avons-

à nous parler. ( il va à Durimel. )

Madame Luzeke
, fiifant figne à Durimel de

ne point répondre.

Clary, emmenez-le.

Clary, prenant Durimel par le bras
, & prête à

'

pleurer. ( à part. )

Comme un habit bleu les rend infolents ! . . .Venez*
mon cher Durimel.

Valcour
, fe retournant

,
6* courant apres Clary.

Ah! fugitive
,
vous croyez auffi m’échapper, mais..»

Madame Luzere, retenant Valcour fortement ,
6*

avec indignation .

Monfieur
,
vous oubliez que vous êtes chez moi. . *

Quels font ici vos droits ?... Vous déshonorez votre

rang , & ce que vous faites eft d’une lâcheté infigne.

Durimel, en fortant.

Il pourra fe trouver un moment qui rabattra tant

d’impudence.

SCENE VII.

Madame LUZERE, VALCOUR.

Valcour, toujours retenu.

M aïs , Madame, dites-moi, je vous prie: eft-ce

que nous fail'ons la guerre enfemble ?... Vous êtes forte

au moins.

Madame Luzere, toujours du même ton.

Monfieur, je ne reconnois plus en vous un homme
d'honneur , & de ce pas j’irai par-tout répandre contre

vous mes plaintes.

Valcour, avec fatuité.

C’eft-à-dire publier ma gloire & le triomphe de
(a beauté, , . . Mais on n’a jamais fait tant de bruit poiy?
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Ü peu de chofe. . . . Adoptez un peu les mœurs fran-

çaifes. . . . D’ailleurs
, à peine fuis-je pofté devant U

ville.... Nous n’en fommes pas encore à la capitu-

lation.

Madame Luieri.
• Il m’eft impoffible de répondre à un pareil langage.

Allez, Monfjeur, & fçachez que nous mettons au rang

des plus triftes malheurs de la guerre , la nécefüté où
nous fommes de vous ouvrir nos afyles.

SCENE y I J I.

V a l c o u R
, ftuL

TO ü T E s ces femmes , au premier abord
, s’effa-

rouchent , crient , tempêtent; peu-à-peu elles s’huma-

nifent ,
s’apprivoifent ,

deviennent douces
, douces tant

qu’on en tombe las l . . . Cet original , avec fon air

mari. ... Il m’a paru Français.. . . C’eft quelque réfugié...

Ma foi , nous jouerons la Comédie... .. Le pauvre diable I

11 ne faut pas le tuer. ... Qu’il végété maritalement

fous cette zone pefante; je fuis feulement curieux de
pouffer un peu l’aventure. 11 faut bien s’amufer à quelque
«hofe en garnil'on , fans quoi l’on périroit d'ennui.

Fin du fécond Aâe.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
SAINT-FRANC , Madame LUZERE.

St. Franc.

Je vous demande mille pardons, Madame; c’eft un
étourdi dont le cœur n’eft pas méchant

; mais tout nou-
vellement échappé de la Cour , il outre la folie fràn-

çaife
;

il fe croit tout permis ici. Cependant comme je

lui connois des fentiments d’honneur , de la raifon même
par intervalle, je vous protefte qu’à l’avenir....

Madame Luzerh.
N’en parlons plus, Monfieur le Chevalier: s’il nous

a caufé quelque délagrément, votre honnêteté fçait ré-

parer fes fautes. Si tous les Militaires vous reiTembloienr,

on endureroit les malheurs de la guerre avec bien plus

de rélignation.

St. Franc.
Il n’y a qu’une jeunefle infenfée

,
qui puifle fe faire

un jeu d’un métier aulli férieux
, & qui doit faire couler

nos larmes quels que foient nos l'uccès. C’eft bien

afiez d’obéir à la néceiiité terrible qui nous ordonne ,

dans les Batailles
,
de fermer l’oreille aux cris de la nature

& de la pitié , fans encore outre-palfer les ordres dans

les moments de relâche qui nous font accordés. O de-

voir des combats ! devoir cruel 1 lorfqu’il faut te rem-
plir

,
j’impofe à peine filence à ce cœuf qui fe fouleve ;

mais la patrie commande
,
je dois l’exemple au Soldat ;

je ne fuis plus que le bras du Prince qui ordonne le

carnage ;
c’eft lui qui en répondra devant le Juge des

Rois. Mais aulli dans les intervalles de ces fanglantes

calamités
,
je redeviens homme

, & me fens un befoiti

de paix. Mon ame l'oupire après quelque aélion géné-

reule. Je tâche
, en foulageant l’humanité l'oufcante ,

de
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de réparer les maux dont j’ai été le fatal & l'aveuglè

infiniment. Ali! comment le trifte fpeélacle de la guerre}

en offrant des fcenes fi douloureufes
,
ne rendroit-il pa*

le cœur de l’homme plus tendre & plus fettfible ?' -

,-

't

Madame LuzeJie.

Avec des fentiments auffi nobles
t que vous avez

dû fermer de plaies far.giantes
,

effuver de larmes

ameres , épargner de calamités !... Mais vous devez
être heureux ; car on l’eft dès qu’on fe plaît à faire

le bien. . .

.

S. Franc.
J’ai eu le bonheur d’apprendre à réfléchir en avan-

çant en âge. L’infortune , en premier lieu
,
me fit prendre

les armes , l’habitude m’en a fait dans la fuite un pénible

devoir. Le Ciel m’a favorifé dans les combats. Je ne

puis pas dire cependant avoir vécu heureux, à moins

qu’on ne le foit en s’élevant au-defl’us de Ion lbrt.

Madame Luzere.
Cependant le rang que vous occupez peut avoir des

avantages dignes d’être enviés. 11 me femb'ie q j
un

OlEcier
,
dans pliis d’une occafion

,
joue un rôle dif-

tingué.
; ;

. S. F R A N C.
j

Il eft vrai , Madame ,
que cette place peut récoma-

penfer un vieux Militaire de les longs leivices. De
iimple Soldat

,
je fuis parvenu au grade d’Officier. In-

corporé depuis cinq ans , dans un autre Régiment que
celui où je fis l’apprentiflage de la guerre, refté pref-

que feul de tant d’autres moiffonnés à mes côtés
,

jlai

remporté des Drapeaux qui ont animé les ferper.s de
l’envie. Il m’en a coûté d’obtenir la place de Major.
Il a fallu la défendre contre ceux qui la briguoient.

Elle m’a fait de» ennemis plus implacables
,
plus dan-

gereux, que tous ceux que j’ai combattus. Le Colonel
me hait , & fa haine

,
que j’ai bravée , veille & faille

le moindre prétexte pour éclater. Valcour
,
dont l’efprit

eft û léger , eft plus jufte que fon pere. Son cœur eft

droit , Ion ame eft noble ; il s’eu montré dans tous

les temps mon défenfeur
,

je lui dois beaucoup. . .

,

Mais
,
croiriez-vous que la moitié des Officiers

,
placés

.

r



fans aucun fervice
,
à la faveur de leur naiflance, croi-

riez-vous ,
dis-je

,
qu’ils fouffrent de me voir à leurs

ftôtés. Je les entends fouvent dire derrière moi
, ce

n’eft- qu’un Officier de fortune. Ils fe fouviennent de
mon obfcure origine

,
ils oublient les’cicatrices dont

ce fein eft couvert.

Madame L u z e R e.

Quoi ! des Guerriers qui fuivent enfemble une car-

rière gforiéufe
,

qui fervent une mere commune , la

patrie
,
connoître l’envie !

S. Franc.
Mais , Madame , ce n’eft point-là le chagrin qui

dévore mon cœur. Ma raifon me met ail'ément au-deflus

de ces injuftices , hélas! trop familières aux hommes.
Je me fuis fait dès long-temps une loi de voir en dédain

leurs petites pallions. Que des peines plus fecretes

me confirment ! Elles font réelles , elles ne font point

nées" de l’ambition
, elles font filles de la nature. . .

.

Mais pardon
,

j’oubiiois que je ne vous entretiens que
de 'moi. . , . Ce n’eft pas en votre préfence que je

dois gémir ; eft-ce à moi de troubler la férénité de
votre ame ? Vous me femblez heureufe. ... Vous êtes

mere d’un enfant qui doit combler votre félicité. . .

.

Vous touchez au moment le plus beau de la vie ,

& pour elle, & pour vous. ... Elit? eft belle, & pa-

x0Ît ft ; douce !.. . . Vous êtes prête enfin à la marier.

Prenez bien garde , Madame ,
de vous tromper au

choix de fon époux. .
.
Qu’il feroit cruel de lui voir con-

tracter un lien funefte qui feroit l’infortune de fa vie !

Madame L uz e r e.

: Heureufement que le jeune homme à qui je la deftine ,

réunit les plus excellentes qualités
;

s’il ne lui apporte

pas les mêmes biens
,
qui compofent la dot de ma fille ,

je le regarde comme plus riche, par les vertus qu’il

poftede.

S. Franc.
Ses mœurs vous font donc bien connues ?

Madame Luzere.
Depuis l’ept ans

,
elles ne fe font point démenties.

S. Franc.
Il vous aime. ... Il vous refpeéle.
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Madame Lüzeri.

Comme fi j’étois fa mere.
/ * 'j

S. Franc.
Il mérite d’être heureux. . . . Jouiffez de votre

bonheur.

Madame Luiere, en foupirant.

Ah ! Monfieur
,
l’apparence du bonheur eft fouvent

trompeufe. Ma félicite n’eft pas fi grande qu’elle vous
le paroît. Chacun a (es peines

, 6c plus elles font

renfermées en nous-mêmes
,

plus leur pointe eft pé-

nétrante. . «

.

S. Franc. •

Comment Madame ?

» Madame Luzere, cTun ton un peu contraint.

On a fouvent de certains intérêts pour ne pas tout

dire. N’eft-il pas vrai qu’il faut bien le connoitre avant

de rifquer une confiance qu’on voudroit quelquefois

hazarder. ... Vous vous attendriflez.

S. Franc.
Je fens ce que vous dites

,
Madame. On brûle quel-

quefois d’épancher fon ame , parce qu’on foulage ainft

l’amertume dont elle eft remplie. Ce cœur, comme le

vôtre , a befoiti de s’ouvrir. Je ne trouve gueres par-

mi ceux qui m’environnent de confident intime. La
plupart des amis que j’avois m’ont devancé dans la

tombe
, & prêt d’y delcendre

,
irois-je encore former

de nouveaux liens pour les voir rompre auflï-tôt: Je

ne vois autour de moi que Rivaux ambitieux d'un carac-

tère fombre , ou des jeunes gens pleins d’inconfcquence ,

profondément occupés de frivolités : pas un ne m’in-

térelîe affez pour lui confier mes peines ; mais vous êtes

rpere. Madame, votre cœur doit répondre au mien.

( Après un Jilence. )

Ils ignorent tous la crfhfe d’une mélancolie profonde

,

qu’ils ne lçavent. que me reprocher. Oui , je fuis à

plaindre. Je ne jouis ni des honneurs
,

ni des plaifirS

attachés à mon rang. . . . J’eus un fils que j’aimois. . .

.

A fon entrée dans le monde
,

il ne fut accueilli que
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par la nature. Je n’avois alors que des larmes à répandre

l'ur fes deftins. . . . Aujourd’hui que la fortune m’a fouri

,

que je pourrois lui compofer un fort heureux, j’ignore

ce qu’il eft devenu. . . . Son fouvenir me pourluit &
ne m'abandonne point. Héritier de mon infortune ! il

fut forcé de prendre le parti des armes. Il porta le même
uniforme du Soldat que je commande aujourd’hui. Audi
dans chacun d’eux

,
je crois voir & reconnoître mon

enfant.... Tous me font chers.... Peut-être vit-il

encore
,
traînant une vie pénible ou languiffante. . .

.

Mais je l’ai perdu , Madame , & d’une façon à prefque

defircr de ne le retrouver jamais.

• Madame Luiere.
Vous vous intéreflez à la caufe de tous les Soldats

infortunés. ...

S. Franc.

Si je m’y intéreffe , mon fils eft du nombre.

Madame Luzere,
Ah, Monfieur ! écoutez moi. Vous l’avez dit, je

fuis mere. C’eft le Ciel qui vous a conduit ici pour raflu-

rer mon cœur. Il brûle à fon tour de s’expliquer. La

confiance a fes périls
,
je le fais

;
mais ce n’eft pas quand

c’eft vous qui l’infpirez. Je vais vous livrer le fecret de

ma vie. ...

S. Franc.

Tout nous réunit , Madame , franchife
,
candeur

,
Re-

ligion
,

faut- il attefter l’honneur.. .

.

Madame Luzere , d'un ton abandonné.

Non.... Votre phifionomie annonce votre ame. ...

Homme compatiflant & généreux
,
recevez l’aveu de

mes peines. La bienfaifance eft en vous un fentiment

auffi vrai que profond. . . . Guidez-moi
,
inftruifez-moi...

Soulevez le poids accablant qui pefe fur mon cœur.
Depuis vjtre arrivée, je n’exifte plus. Sçachez que ce

même jeune homme
,
qui doit époufer ma fille

, à l’heurq

où je vous parle , voit le trépas fulpendu fur fa tête....

Je vous confie fa deftinée, fa malheureufe deftinée..,.

S. Franc.
Achevez. . .

.
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Madame Luzere.
Hélas ! fauvez-le

;
il eft. . .

.

à

SCENE II.

Madame LUZERE, SAINT-FRANC,
C L A R Y.

C L A R Y , accourant toute éplorée.

O Ciel!... Ciel. . . . Monfieur le Chevalier , à

fon fecours..
. f
O ma mere ! ( elle tombe. )

Madame Luzere, la relevant.

Qu’eft-il arrivé ?

S. F R A N C.

Expliquez-vous. . . . Parlez. . . . Calmez-vous.

C L A R Y
, refpirant à peine

.

Des gardes emmenent Durimel !

Madame Luziri. •

O Dieu !

C L a R Y
,
au milieu des Janglots.

Us font entrés Ils fe font emparés de lui. ;
'.

;

Us le conduifent à travers tout un peuple. . . . J’ai vai-

nement couru ; Durimel fe lailToit entraîner fans élever

aucun cri , aucun gémiiïement
, & comme s’il étoit

coupable.

Madame Luzere, tombant aux pieds de S. Franc »

qui ne lui donnepas le temps de mettre un genou en terre.

Ah Monfieur !... Courez ,
faites qu’on le délivre.

Votre autorité, dans le Régiment, doit avoir un crédit

lur.. . . Embraflez fa caufe.. .. Si vous fçaviez.

S. Franc.
J’embrafferai fa défenfe ; mais de grâce, achevez un

aveu. . .

.

Madame Luzere.

Ah !...

.

(
à Clary. ) Ma Elle hélas ! Je frémis. . .

.

1
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Eloigfte-toi, ma chère fille. . .. Laifle-nous un inflant....

Eloigne-toi. . . . écoute une mere.

Ciart, foupire & fe retire inquiété & tremblante

.

Vous vous cachez encore de moi.... 'Ah! fi cela

continue
,

il faudra que je meure.

SCENE III.
SAINT-FRANC, Madame LUZERE.

Madame LuzeRE, prend Saint-Franc , Vamené fur le

bord du Théâtre
, & lui dit d’une voix baffe & fuppliante.

Je m’abandonne à vous. Ecoutez fi j’ai Heu de fré-

mir. . . . Comment a-t-on pu découvrir fon afyle ?

.

Ce jeune homme
,
pour qui je vous implore , eft JDé-

ferteur de votre Régiment.

S. Franc, recule en arriéré
,

en jettant un cri

douloureux.

Seroit-il poffible ?

Madame Luzere.
Hélas ! Il efi perdu

,
fi. . .

.

S. Franc, avec véhémence.

Vous m’avez percé le cœur.

Madame Luzere.
Puis-je compter fur vous ?. .

.

S. Franc.
Ah ! vous ne fçavez pas tout ce qui s’eft pafie dans

mon ame. . . . Comme elle s’efl: ébranlée. . . . Madame ,

ce cœur eft plus déchiré que le vôtre.

. Madame Luzere.
C’eft l’humanité qui fe fouleve

, & qui vous parle

en fa faveur.

S. Fr an c.

Oui , fans doute. . . . Mais ne vous y trompe* pas.

Il s’y joint un intérêt plus vif, plus touchant & plus

fort. Que de fois
,
de malheureux Dél'erteurs m’ont
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fait mourir d'effroi ! Il n’eft plus temps de vous le taire,

apprenez que mon fils eft Déferteur aulfi. Hélas ! Au-
cun d’eux ne me fut amené

,
que tout mon fàng ne

fe foit glacé, que je n’aie cru le reconnoître. Tant de
fois trompé , le ferois-je aujourd’hui ? . . .

.

O Dieu ! Ta
Içais combien je foupire après fa vue

, & comment je

tremble de le retrouver.

Madame L u z E & E.

Que m’apprenez-vous ?... Quel preffentiment vient

me faifir ! Mais
,
Durimel eft le fils d’un Ibldat. Elevé

dans la même Religion que la nôtre , le Languedoc fut

fa patrie.
^

S. Franc, avec la plus grande émotion.

Arrêtez , Madame. ... Le Languedoc ! je naquis fous

le même Ciel! Mais je n’ofe vous croire encore.-..

Une idée aufti chere. . . . Aulfi cruelle.... Ah! je ne

puis en foatenir l’incertitude. ... je vais. ... je voleà lui.

Madame Lüzere, feule.

Que de combats à foutenir / De terreurs à étouffer !

O Dieu, prête-moi le courage néceflaire. ...

SCENE IV.

Madame LUZERE, CLARY.

Clarï, revenant à fa mere.

Ah ,
ma mere ! tout mon corps ffiiïonne. ... Je pleure

malgré moi.

Madame Luzere.
Raflurez-vous.

C L A R T.

Que je me raffure ! &. vous êtes aulfi pâle
,

aulfi

tremblante que moi.

Madame Luzere.
Cruelle fille ! Laiffez-moi refpirer , c’ell vous qui

m’effrayez.
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C L A R Y.

Mais , dites-moi. D’où vient qu’on l’arrête ? Que
ügnifioient ces mots interrompus , ces foupirs

,
cette trif-

teffe profonde qui perçoit à travers les expreffions de
fon amour. Il n’étoit plus le même. Croyez-vous en

avoir impofé à mon œil. Ce vieux Chevalier qui vous

quitte
, je l’ai vu fortir le vil'age altéré.

Madame Luzere.
Il a fes peines.

C L A R Y.

• Je meurs mille fois de ce filence cruel.

Madame Luzere, avec une tranquillité forcée.

Je vous le répété, Clafy, votre imagination prompte
à fe forger des maux fera le lupplice de votre vie.

C L A R Y.

Hélas ! vous voulez que je fois tranquille , & le*

malheurs de la guerre viennent fondre jufques dans

notre maifon. Comme tout eft changé ! Je ne vois que
des vifages farouches ou inlenfibles à nos douleurs.

Vous même difiimulez avec moi. Ne fais-je plus votre

Clary ? Ah 1 ma mere , eft-ce ainli que mon himen va

fe célébrer?

Madame Luzere.

Ton himen!...
(
appercevaat M. Hoflau. ) Mais que

n ous veut-il encore
, & que vient-il annoncer ?

SCENE V.

Madame LUZERE, CLARY.
M. H O C T A U.

M. H O CT A U.

VO i L A donc enfin la mine éventée. L’homme qui
devoit me faire fauter en l’air n’eft pas à fon aife à préfçnt.

Cela eft très-tâcheux pour vous, Mefdames
;
maisn’ais-

je pas toujours prédit que cet aventurier finiroit mal

Vou*
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Vous n'avez pas voulu écouter mes confeils. Il n’eft

plus temps ; voyez le bel honneur que cela va vous
faire.

Madame Luzeri.

Sortez
,
Monfieur, laiflez-nous libres; nous ne fom-

mes pas en état de vous entendre.

M. H o c r a u.

Vous fçavez donc la fin de l’hiftoire. Je me fuis trouvé-

là ,
moi. A peine conduit à la première garde

,
qu’un

vieux Sergent l’a reconnu tout d’abord.

Madame Luzere. (J part. )

Malheureufe 1 (
voulant emmener fa file. ) Viens , ma

fille, viens, ma chere Clary.... Fuyons fon afpeil,

il ne peut que nous affliger.

Clary, rèfifant.

Non. ... Le fupplice que j’endure eft au-deflus de
tout ce que vous pouvez m’apprendre.

Madame L,uzere.

Ah ! mon enfant. . . . prie de ne rien fçavoir. Tu ne

le fçauras peut-être que trop-tôt. . . . Arme toi de courage.

Ton amant infortuné....

Clary.
Eh bien ?

( Madame Luzere ne peut parler. )

M. H O C T A U.

Elle ignore que c’eft un Déferteur.

Clary, jettant un cri.

Déferteur ! eft-il bien vrai
,
ma mere ? ( elle tombe dans

les bras de fa mere.
)

M. H o C T a U.
•

C’eft ce jeune Officier qui l’a décelé. Le Confeil

de guerre s’aflémble. Son procès eft tout fait , dit-on t
pour demain à la garde montante.

Madame Luzere, avec indignation.

Sortez de ma préfence
, & n’y reparoiffez jamais *
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tomme vindicatif & méchant

,
qui venez jouir du mal-

heur qui nous opprime ! Retirez-vous
, & laiffez-nous

à nos tourments.

M. H O C T A U , </i sert allant.

Eft-ce ma faute
,
à moi

,
fi ces compatriotes font

deux cens Keues pour venir ici lui cafter la tète ?...
Mais nous nous reverrons après le premier feu.

('.il il —i . - . .
» L..V - J-J

SCENE VI.

Madame L U Z E R E , C L A R Y,

G L A & Y
,
après un Jîlence.

Ije voilà donc révélé, ce terrible fecret. Quoi! Di>
rimel eft arrêté comme Déferteur. ... Il eft au milieu

des Soldats. ... 11 eft peut-être condamné. ... Il va
pêriri . . . Juges cruels ! mes larmes pourront-elles vous
appaifer. Ah ! courons le fàuver , ou mourons.

Madame Luzere.
Arrête ,

ma chere Clary. Recueillons notre ame &.
nos forces. Commande-toi un inftant. Ole efpérer. J’at-

tends le vieux Chevalier.. .. Ma fille, au nom de l’a-

mour que j’ai pour toi , éleve ton ame
, & apprends

à fûpporter les revers de la vie.

C L A R r.

Je touchois au bonheur.

Madame Luzere.
C’eft ainfi qu’il fe joue des mortels

, & tu n’es pas
la feule infortunée qui gémiffe fous un coup imprévu.

Clary.
Durimel ! Durimel ! quelles font à préfent tes pen-

fées. Je fens que ton coeur m’appelle. . . . Jè crains de
te revoir. Des fentiments inconnus à mon ame la retn-

pliffent & l’épouvantent : comme tout eft défert & lu-,

gubre autour d# moi
,

quel délefpoir affreux m’attend l
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SCENE VII.
Madame LUZERE, CLARY.V ALCOUR.

Madame Luzere.

Q u E vois-je ? Ah ! fuyons.

V A L C O U R.

Vous voyez un homme qui vient d’être étrange-
ment furpris.

C L A R Y.

Vous êtes un monftre , & nous maudiflbns lTieuie

oii vous avez touché le feuil de cette maifon.

Madame Luzere.
Quoi ! vous avez été allez lâche

,
allez cruel pour

vous rendre le délateur d’un infortuné que vous auriez

du protéger ; & vous ofez encore. . .

.

V A L C O U R.

Qui moi
,
délateur ! ( arrêtant Clary. ) Arrêtez , de

grâce , écoutez-moi. Je vois que mon cœur ne vous
eft pas connu. Vous m’avez mal jugé. J’ai peut-être

pu y donner lieu
;
mais fi je me fuis permis quelques

îégéretés indifcrettes , dans une pareille affaire , toute

frivolité ceffe. J’en jure par l’honneur ; non jamais mon
cœur ne s ’cil fenti fi vivement touché , que lorfque

je l’ai reconnu. . . . J’en ai pleuré de pitié. . . . Ah ! fi

vous m’eufliez confié fon fort
,

j’aurois pu le fauver. .

.

Madame Luzere.
Ce n’eft pas vous qui l’avez fait arrêter ?

V A L C O u R
, avec chaleur & noblejje.

Ceflez une imputation aufli odieul'ç
; je rougirois de

la combattre. Que la grâce de tous ces infortunés n'eft-

elle entre mes mains , aucun ne périroit ! Mais que
dis-je

,
ne défei'pérez pas. Le Colonel

,
fous lequel il

a fervi ,
eft mon pere. Je vole à fes pieds. Je les em-

brafte
,

je preffe , je follicite fa grâce
; je l’obtiendrai.

Plus de repos
,
plus de tranquillité pour mon cœur ,
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que votre amant ne foit libre
, & que vous ne foyee unis;

C’eft en vous le rendant que je me vengerai de vos
foupçons. Vous verrez que la légéreté du Français n’eft

pas incompatible avec la fenfibilité , & que l’étourderie

n’cxclud pas toujours les vertus. Adieu ,
les moments

font chers , & je cours les employer.

Madame Luzere.
Ah ! s’il eft ainfi , Monfieur

,
pardonnez. .

.

SCENE y I 1 I.

Madame LUZERE, CLARY.
C L A r y.

OsERONS-nous efpérer, dites-moi
, l’ofer#ns-nous ?

Madame Luzere.
Oui

, ma chere fille. Nous ne fommes pas encore
certaines de notre malheur. Le corps généreux des Offi-

ciers fauve tous ceux qu’ils peuvent fauver. Penle-tu

qu’on ordonne de fang froid la mort d’un homme ?

CtART.
Ah ! ils pleurent tous

, & ils condamnent. ... La
clémence leur eft étrangère. . . . Mais pourquoi ne cou-
rons-nous pas à lui f II a befoin de nous. Mon cœur eft

tourmenté , & le fien éprouve tout ce que je fens. . .

.

S’il mouroit. . . . Affreufe image ! Ciel
, frappe-moi

avant lui.

Madame Luzere.
Allons au-devant du vieux Chevalier, c’eft notre

Dieu tutélaire, tu connoltras fon ame. ... Tes pas

chancelent !

CtART,

Je me trouve foible
,
j’éprouve un ferrement de cœur

inexprimable.

Madame Luzere,
.Viens , chere enfant , appuie-toi fur mon fein.

( Elles Jortent appuyées l'une fur l’autre. )

fin du troifîeme A(le.
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ACTE- IV

SCENE PREMIERE.
SAINT-FRANC, VALCOU R.

Vaicour, fuivant Saint-Franc.

Q u e je te laifle !... & c’eft à moi que tu peux le

dire ? Je ne te quitte pas. Comme dans un inftant tou*

tes traits font changés ! Je tai vu fortir de la falle du
Confeil, pâle, & la mort dans les j^eux: Quelle im-
preflion profonde & terrible ce malheureux a fait fur

ton ame! Tu fçais tout ce que j’ai dit, tout ce que
j’ai tenté. . . . Tu roudrois parler , tu te tais ! ne fuis-

je plus ton ami ? Ah ! la pitié qui te parle en ia faveur

eft fan* doute refpe&able ; mais qu’elle n’aille pas te

précipiter dans le tombéau avec l’infortuné que tu ne peux
fauver.

S. Franc.
Vaicour! en tout temps ton amitié me fut utile &

chere. Aye pitié du plus malheureux des hommes. J’a-

dopte tous les infortunés ; mais celui- ci , hélas ! je l’ai

vu trop tard. Va trouver ton pere. Tu fçais que ma
voix l’endurciroit au lieu de le fléchir. Obtiens feule-

ment un délai
, & je ferai le plus heureux des. . .

.

Va , & laiflTe-moi.

V A L C O U R.

Je te laifle pour fervir ta générofité
,
que j’admire

,

& que je dois imiter ; mais promets-moi de ne la point

porter à l’excès. Calme toi , digne & refpeâable ami.

S . Franc.
Oui , mon cher Vaicour

,
je ferai plus calme.

( Vaicour fort. )

/
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• SCENE II.

SAINT - FR A NC
, feul.

Impénétrable Providence 1 tu veux rendre la

fin de ma carrière trille & funefte !... Hélas il devoit

faire la confolation de ma vieillelfe. Ah ! quand ma
main guidoit en paix fes premiers ans

,
j’étois loin de

prévoir que cette même main devoit un jour le con-

duire à la mort! je l’ai vu languifiant au berceau, j’ai

vu la trame déliée de fes jours prête à fe rompre ; il

étoit dans cet âge où la douleur n’arrive point jufques

à l’ame ,
où loin des horreurs du trépas , l’enfant meurt

comme il s’endort
;
mes vœux ardents ont fatigué le

Ciel. Je l’implorois pour qu’il prolongeât fa vie. ... Je
ne fçavois pas alors ce que je demandois. ... Ah !

coulez , mes larmes
,
coulez.

t

SCENE III.

Madame L U Z E R E
, S A I NT-F R A N C.

S. Franc, allant à Madame Lustre.

Ei p a R g N e z-moi , Madame , épargnez-moi !- je l’ai

vu
,
je l’ai reconnu. . . . Oui , c’eft mon fils.

Madame L u z e R e.

Durimel. . . . votre fils !

S. Franc, avec une douleur noble.

Il n’eft que trop vrai. Je redoutois ce coup , il n'a

pas manqué. C’eft contre moi que s’épuifent tous les

traits du malheur. Je défie maintenant le fort de me
porter des coups plus fenfibles. Je m’efforcerai de mon-
ter mon ame à un degré aufli haut que celui de les

infortunes. Dans un moment je vais connoître ce qu’eft

mon fils. . Si fon cœur eft grand, il fçaura mourir....

Le relie fera bien aifé
,
je n’aurai plus qu’à le fuivre.
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Madame L u z e R E.

Mais
,

s’il eft votre fils
,
n’êtes vous pas un de fes

Juges. Ne peut-on pas
,
en faveur de ce titre

, & de»

fervices que vous avez rendus à la patrie. . . .

S. Franc.
La Loi eft inflexible

, & ne connoît perfonne. Elle

n’eft même facrée qu’autant qu’elle eft aveugle.

Madame Ldzeri.
Quoi ! votre fang prodigué dans les combats. . . i

S. F r anc.
Viens à moi , confiance héroïque ; viens affermir ce

cœur chancelant. C’eft pour la derniere fois que j’aurai

courbé ma tête
,
que je me ferai humilié jufqu’à la priere.

Je vous l’ai dit , Madame , le Colonel eft. mon enne-

mi. Il eft altier, il eft inexorable. Si je difois un mot,
je ne ferois que hâter fa mort. Hier, faififfant l'époque

de cette défection
,

il ofa m’accufer, en plein Confeil,

de trop d’indulgence envers les Déferteurs. Il eft vrai

que j’ai caufé le falut de plufieurs ; mais toi , malheu-
reux , tu n’échapperas point

,
parce que tu es mon fils L

J’ai porté la parole terrible de n’embraffer la défenfe

d’aucun. Je ne fçavois pas qu’elle dût retomber fur la

tête qui m’eft la plus cnere. Au refte
, Madame,

ne trahiffez pas ce fecret important. Je fçais quand il

faudra le révéler.

Madame L u z E R E.

Que tardez-vous
,
allez trouver les anciens compa-

gnons de vos exploits ; écriez-vous devant eux : C’eft

mon fils que vous allez mettre à mort 1 Alors leurs

cœurs attendris. . .

.

S. Franc.

Je ne le fauverois même pas. Sa mort eft lignée

depuis fept ans , & l’arrêt eft irrévocable. J’ai vu pref-

que toutes les voix palier à fa condamnation. An ! fi

fa grâce étoit poflible
,
penfez-vous que je balancerais

un léul inftant ? que la caufe des Rois combattrait celle

de la nature ! Un intérêt aufli cher que celui de fes

jours , m’oblige à dévorer mes larmes en filence. La
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Religion de nos peres.... Vous m’entendez , Madame.
Si je laiffois échapper mes clameurs paternelle», ùr*

zele fanatique l’arracherort bientôt de mes bras. Ils me
priveroient de fa vue & de les derniers moments. Dans
ces moments lérieux , accompagner fes pas

, m’atta-

cher à lui , eft la feule confolation qui me refte.

Madame Luzere.
Et vous vous êtes dérobé à fa vue ! & fes regard»

ne fe font point fixés fur un pere !

S. Franc,
Ce n’étoit point-là que je voulois qu’il me retrou-

vât. Il étoit aufli loin de me croire dans ce grade &
dans ce Régiment

,
que tous ceux qui m’environnoient

étoient loin de foupçonner que cet infortuné étoit mon
fils. Dans mon malheur j’ai goûté du moins quelque
joie. Ce coeur a etc fatisfait de fon courage. J’ai re-
connu mon fang. Il n’a affe&é ni une contenance har-

die
,
ni une contenance abattue. Il ne s’eft point humilié

devant fes Juges pour mendier la vie. Il a répondu
aux interrogations fans fierté comme fans foibleffe.

Tranquille , & pouffant quelques foupirs par intervalles,

mes yeux
,
que je détournois, retomboient toujours fur

les fiens. Je fuis refté aufli ferme
, & j’ai eu la conf-

iance de difputer pour lui un trépas qui ne fut point

infamant. Au moment de figner
,

j’ai cependant fenti

ma main trembler , & mon coeur a failli me trahir.

Madame Luzere.

Comment avez vous pu dompter ce mouvement d®
la nature ?

S. Franc.
Il faudroit être moi £our le fçavoir

; mais il le falloit.

J’ai prié qu’on le laiffat libre
,
jufqu’à l’heure où for»

Arrêt doit être exécuté. J’ai répondu de fa perfonne.

I! n’y a que vous , Madame
,

qui fçachiez un fecret

!

[ue je voulois encore renfermer dans mon fein ; &
ans le bien que vous m’avez dit de lui

,
j’aurois héfité

à vous le confier. Oui , fi j’euffe trouvé mon fils indi-

gne de moi , il ne m’auroit jamais connu
; mais je fens

que ce coeur paternel vole au-devant de lui. Il mç
tarde de l’embraffer , de l’inonder de mes larmes , de

le
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lé preffer fur ce cœur gémiffant. C’eft aflez combattré $
qu’il vienne ! qu’il tombe dans mes bras!

Madame Luzeke.
Dieu

,
je le reverrai !

S. Franc.
Je meurs d’impatience , & je frémis du moment. Ma^

dame ,
j’aurai befoin d’être feul avec lui. 11 me femble

toujours l’entendre venir. Je ne me trompe point
, ou

cette fois. . .

.

Madame Luzere.
Ses regards vont me chercher

, & ne me trouvant

point. . .

.

S. Franc.
Lailfez-moi

,
je fuis jaloux de poiïéder fes derniers

moments. ... Il me les doit !

(
Madame Luzere Je retire. )

Ciel , le voici !

'
- ' —r -3

SCENE IF.

SAINT-FRANC, D U RI ME L.

Durimel, environné de Soldats
, entre , les cheveux,

épars , & habillé conformément à fa fituation.

S. F R a N c , à part.

O mon Dieu ! laifle moi vivre encore une heure ^

& je t’abandonne le relie de ma vie.
( il fait figne aux

Soldats de fe retirer. Ils font cenfés demeurer à la porte. )
DvrimEI, dans le fond du Théâtre.

Je cherche Clary , & je crains de la rencontrer. Il

faut que je la voie avant de mourir. C’eft elle qui doit

me plaindre & me confoler. Hélas ! on me fuit , on
n’ofe me revoir , on tremble de m’aborder.

(
appercevant

Saint-Franc , & courant vers lui.
)
Ah ! Montreur , c’eft à

vous que je dois la liberté de revoir ces lieux, qui

mè font ft chers. ... A ce bienfait
, il faut que vous

en ajoûtiez un autre.,.. Vous feul pouvez le



ï°
De tous mes Juges vous m’avez paru le plus attende/

iûr mes malheurs. Mes malheurs {ont grands. ... Vous
me voyez pleurer; mais ce n’ell pas fur moi que je

répands des larmes. ( arrivant fur le bord du Théâtre. )
O monpere ! mon pere ! Le Ciel a-t-il prolongé tes jours i

Que vas-tu devenir , fi jamais la fin de ma trille deftinée

parvient jufqu’à toi ? ( tirant une lettre de fon fein. )
Puiffe

'cette lettre te confoler, en apprenant dans quels fenti-

ments j’ai terminé ma vie. Je firivrai tes- leçons jufqu’aa

*demier loupir. Je chérirai la vertu, la Religion , l’hon-

neur. ( il baife la lettre avec tranfport. )
Parois à une

vue fi chere
,
gage précieux de mon ^mour ; tu ren-

dras , après moi , ma parole vivante. Si fes yeux peu-
vent te lire

,
je revivrai pour lui dans ce moment. ( allant

à Saint-Franc. ) Monfieur
,

il n’y a que le nom & la

'Compagnie
,
qui pourront vous aider à k faire parve-

nir à fon ad relie. Mon pere ell un Soldat dont le Ré-
giment a pallé les mers. Ce Régiment ayant beaucoup
iouffert , a été incorporé dans un autre ,

dont j’ignore

le nom. Je vous en conjure , ne négligez pas vos re-

cherches ; je mourrai content û vous me le promettez.

S. Franc, apres un ftlence

.

Donnez.

( Saint-Franc prend la lettre
, rompt le cachet

,
6* la

parcourt ; cette ahion porte Durimel à le fixer. Saina-

Franc ouvre fes bras tout tremblants
, & s’écrie avec l’amt

d’un pere. )

Mon pauvre Charles !

Durimel.
Dieu !

S. Franc.
Embraffe ton pere.

( Le pere s'appuie fur Pépaule de fon fils , ils demeu-
rent embrafjés. Durimel met un genou en terre , &fe faifit

des mains de fon pere
,
qu'il bai/e avec une tendrejfc ref-

petlueufe. )

Mon pere ! dans quel état ! Grâces au Ciel , c’effc

vous S Quel heuieuÿ oient /
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S. Franc.
Oublie-tu le moment qui doit le fuivre ?

D U R I M E L.

Je l’oublie ! je .voulois vous voir encore avant de

mourir. Je bénis la faveur du Ciel
,

qui me permet à

ce prix d’embralTer vos genoux. . . . Grand Dieu ! pour

un tel moment , oui je t’offre volontiers ma vis.

S. Franc. *

Mon cher fils
,

tu te fens donc la force de te fou»

mettre à cette main invifible ? Dis , conferve-,

xas-tu ce courage jufqu’au dernier inftant ?

D U R X M E L.

J’y fuis réfolu
,
quoique mon cœur ait à regretter-.;

& fi quelque trouble vient l’affolblir , b mon pere ! c’eft

de vous que j’attends un regard qui me rende toute

ma fermeté.

S. F R A N C.

Ton pere malheureux, n’a que ce triffe bienfait en

fon pouvoir. Je ne te quitte plus. T’affermir ,
t’encou-

rager , eû un droit trop précieux , fans doute , & que
je ne cede à perfonne. ... Voilà pourquoi j’ai caché

à tous que tu Itois mon fils. . . . Emploi terrible &
cher

, j’efpere te remplir !

D U R I M E L,

.Vous y ferez , mon pere l

S. Franc.
Ignores-tu que c’eft moi qui donne le fignal ? Tout

Délerteur a trouvé en moi un pere. Je croyois te voir ,

t’embraffer dans chacun d’eux
, & je t’abandonnerois ,

& je perdrois le fruit du plus cruel apprentiffage !... Non ,

qu’il m’en coûte la vie. Ton ame ne s’envolera fous

l’œil d’un pere
,
que pour fe réfugier dans le fein d’un

Dieu. C’eft le pere commun des hommes , mon fils ,

& toute ma teHdreffe paternelle
, n’eft qu’une foible

image de la fienne.

D U R I M E L.

Ah ! ce Dieu
, dont j’adore la bonté , fçak que j’ai

plus d’une viftoire à remporter.. . . J’allois mourir pai-
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fiblement ; mais voici que l’amour de la vie me parle

avec force, & fe réveille dans mon fein. Je vous re-

trouve
, je preffe ces mains cheres & refpeftables. . .

,

A peine ai-je le temps de les baigner de larmes de joie ,

Î

ju’une voix impitoyable m’appelle fut les lieux où ma
ofle eft déjà creufée.

S, Franc.
Cette grâce n’étoit que conditionnelle. N’outre point

tes regrets. Un moment plus tard tu mourois loin de
moi, & je vivois défefpéré. Va, béniffons le Ciel. Je

fens toutes tes douleurs
; mais c’eft enfemble qu’il nous

faut apprendre à les furmonter. Soumets ta deftinée à
la volonté du maître qui conduit tout.

D U R I M E L.

Je me foumettrai. ... Je mourrai. , . , Mais quel eft

tnon crime ?

S. Franc,
Eh ! quel étoit le crime d’un million d’hommes ,

moiffonnés à mes côtés par le fer
,
par la flamme

,
par

les maladies plus cruelles encore ? Ils vengeoient la

Patrie , & périffoient dans les tourments. Ils étoient

tous innocents
, & toi. ... La loi eft générale & la

plainte inutile. Si tu étois tombé fur le champ de' ba-

taille
, tu ferois mort fans regrets. ... Mon fils , tu peux

encore mourir en héros. Songe que ta mort fera plus

utile que ta vie ;
ta mort retiendra fous les drapeaux de

la Patrie mille jeunes imprudents qui les auroient aban-

donnés pour fe voir enluite aufli malheureux que toi.

En tombant ,
tu préviens leur perte ,

tu raffermis les

Colonnes de l’Etat.. .. Embraffe cette idée digne d’un

Citoyen. Dis à toi-même. . . Si j’ai trahi la loi de mon
pays

,
il n’aura rien à me reprocher ; ma mémoire fera

ïans tache
; la réparation aura été plus éclatante que la

faute même,

Durimel.
Je rappellerai mon courage qui chancelé ;

mais qu’il

eft affreux de quitter la vie à la fleur de l’âge , aux

Î
ortes de la félicité ! lorfqu’un pere

, une amante. . . ,

•p fçmimçnt l’emporte
, & je ne fuis qu’un foible mortel.
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S. FRANC.
Cç cœur paternel fouffre en prononçant ces mots ;

mais quand les calamités de l’homme font rrfontées à

leur comble
,
que tout échappe à lés mains

,
qu’il fe

trouve feul fur les bords d’un abime inconnu , mon fils

connois-tu l’être qui cpnfole & qui fe plaît alors à fe-

courir le malheureux qui l’implore ?

\ DurimeÏ,
Dieu

,
mon pere. •

S. F R a n c.’
' “

Sa préfence nous environne. Il entend
,

il recueille

nos moindres foupirs. Quand tu es fous fon regard ,

connoîtras-tu le défefpoir ? Et où peux-tu tomber , fi

ce n’eft dans fon fein ?.. Que gagneroit ton ame à

6’irriter ; en te montrant rehelle tu te rendrois encore

!

>lus malheureux ! Si tu as toujours été homme de bien

eve ce front abattu. Ta trlfttefté outrageroit l’Etre puif-

fruit- & magnifique. Aie là confiance d’un fils
, & non

la terreur d’un efclave. -C'eft au vil incrédule a trem--

fcler ; maïs toi qui vois aurdelà de cette vie
,
.tend les

bras au Pere univerlel. Tu plongeras dans le tombeau
pour te relever immortel,

ÜURIMEt.
Ah ! mon pere ! Que cette idée eft augufte & fu-

blime ! C’eft quand l’Univers va nous échapper que '

cette vérité confolante defcend dans toute la profon-

deur de lame , & l’éclaire de fes rayons céleftes. Allons ,

Demain
, à cette heure

,
je fçaurai avant vous ce que

c’eft que mourir.

S. Franc.
Je relierai feul ! Qui de nous deux fera le plus in-

fortuné ? Je voudrois n’êrre pas condamné à l’horreur

de te furvivre. J’ai pafle foixar.te années prefque toutes

chargées d’orages. J’entends l’heure qui m’appelle. Elle

ne doit plus tarder. Qu’ai-je à mendier encore ? Tu
applanis pour moi le chemin de la tombe. Qu’eft-ce que
cette vie ? Va, il eft aifé de la perdre lorfqu’on s’y

réfout. On n’évite point la mort. Il ne faut que l’at-

tendre , & fe laifter frapper.

-Durimel.
Vivez pour le* infortunés, vivez pour leur fervir de

pere.
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V

SCENE V.

Madame LUZERE, CLARY. S. FRANC;
DURIMEL.

Clary,- dans le fond du Théâtre.

JLs aissiz -moi aller à lui
,

je ne l’ai point encore
Yti depuis qu’il eft malheureux.

Dur imel.
Ceft elle ! ô mon cœur affermis-toi !

S. Franc
, arrêtant Clary.

Chere fille ! ménagez , ménagez notre foibleffe.... Il

a befoin de tout fon courage.

Clary
, à Durimel

,
qui ft détourne.

Tourne donc les yeux vers moi
, Durimel !...'

Durimel, fe précipitant dans fes bras.
(

Clary , ô chere Clary !

Clary, après un moment de filencc.

Quel regard au milieu de tes larmes Que veut-U
me dire ? Je perds la voix. Le Ciel qui te fçait inno-
cent te rend-il à moi?

Durimel, avec tranfport

.

Va , bénis fa bontéMl* Ce jour n’appartiçnt pas tout
entier au malheur.

Clary.
Quelle joie fubite brille fur ton vifage! Tagrace..,'

eft-elle accordée.

Durimel.

*

Ou» » la plus grande que je pouyois obtenir du Ciel.
J’ai retrouve mon pere/ le voici J précipite-toi dans
fes bras.

Clart, »

Vous , fon pere (
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S. Franc, étouffant fes fanglots ] & à part

*

Titre précieux
,
qui bientôt va s’effacer.

CtART, i S. Franc.

Vous êtes fon pere ! Ah / vous ferez le mien. Ce
coeur vous a nommé. Vous le défendrez ,

vous le fau-

verez. Je meurs , s’il périt.... Mais
,
qu’ai-je à vous dire

pour lui ? La nature a parlé dans votre ame. Qu’il va

m’être doux de vous honorer , de vous chérir fous le

double titre de pere & de libérateur démon époux L<.

Vous vous taifez !

S. Franc, ému , & lui prenant les mains.

Chere enfant!

ClARï.
Hélas ! ft je. vous fuis chere , dites , il ne périra pas !

Je ne veux que ces mots , fans quoi ma confiance fuc- •

combe. C’eft fur lui que j’ai fondé tout mon efpoir:

& pourquoi donc faut - il qu’il meure ?

Durimel, interrompant Clary.

Que mes Jupes s’appaifent ou demeurent inflexibles,'

ma tête eft dévouée au malheur , & je ne dois plus

afpirer à votre main. C’eft à moi de vous épargner ces

déchirantes alarmes. Séparez votre fort du mien. Un
autre plus heureux remplira la brillante deftinée que je

n’ai pu qu’entrevoir. Je fens qu’il eft des pertes plus

fenftbles que celle de la vie.

ClARï
,
avec véhémence. ,

O paroles cruelles !... Et c’eft toi qui m’accables

ainfil... Non, tu ne le crois point.... Ai-je befoin

de te le dire ? Non
, ce coeur n’appartiendra jamais à

un autre. Parle-moi plutôt de fubir la mort enfemble.

Mais garde-toi de penfer que Clary puifle renoncer à
toi. Je ne dois plus cacher l’excès de mon amour.
Ton infortune m’en fait un devoir fâcré..,.

Durimel, prtffant la main de Clary.

O mon pere , moii pere ! Comme elle m’auroit aimé i

Je fens
,

je fens trop que je regrette la vie.

(Ils s'embrajjent. )
Madame LuzeRE, allant à eux

, & Us féparant avec

tendreffe.

Arrêtez , mes enfants ; mon cœur fe brife entre vo»
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deux. Dans ces moments pitoyables vos tranfports font

de nouveaux traits que vous enfoncez dans nos âmes.
Trilles viftimes d’un amour malheureux ! Attendez ce
que le Ciel doit décider de vous , & refpeétez deux
cœurs que vous déchirez.

DuRiMtt, avec noblejje

.

Madame
,

je fens mon courage s’élever
; je fçaurai

vaincre la mort , la recevoir d’un œil tranquille
; mais

ce cœur ne peut renoncer au charme qui mlétoit of-
fert. Toutes les puitTances du Ciel & de la terre nés

peuvent même l’aftoiblir, Que cette chaîne de jours

fortunés vienne à le rompre , un d’eux du moins peut
m’appartenir. Vous m’aimez?... Ah! j’ofe ici en de-
mander le prix. Qu’importe ce que le jour de demain
peut amener de finillre. Je puis mourir en portant le

nom de fon époux. Ce nom heureux m’étoit deftiné.

Vous même ici tantôt.... Ah / je vous crois trop gé-,

néreufe pour changer comme le fort.

Madame L u z e r e
, Je couvrant le vifage.

Ah cruel !

Durimel,<»S. Franc.

Vous aurez une fille , fi vous perdez un fils. Elle

Vous tiendra lieu de moi. Sur les bords de la tombe

,

j’embraflerai le bonheur un feul infiant , & j’aurai afiez

vécu.

C L a R y ,
dans un tranfport pajfionnê.

O ma mere ! Je l’aime de toutes les forces d%mon
ame / j’unirois mes deftinées aux fiennes quand T’uni-

vers entier ordonneroit fon opprobre. Donnez-lui cette

main. C’ell le Ciel qui l’éclaire & qui l’infpire dans ce
defiiein. Cette main lui fut promife. Il a de nouveaux
droits fur elle ;

il eft malheureux. Le Ciel aura pitié

de ces nœuds formés fous les regards. Les barbares les

refpefteront malgré eux , & n’oferont les brifer fans

frémir.... Oui
,
nous ferons unis , cher Durimel ! Sc

malheur à qui ol'era nous léparer.

Durimel.
Et je ne fuis pas heureux ?... & je me plaindrois

encore ? O mort ! tu peux frapper ; j’ai connu l’ami-

tié, l’amour & la tendrefie.

S. Franc;
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57 * »
S. Franc, tranquillement.

Madame ,
on peut accomplir cet hymen. Le Ciel ne

défend pas l’efpérance. C’eft le trélor des infortunés.

Qui feroit allez cruel pour le leur ravir ?

C L A R T.

Ah ! qu’il m’eft doux de vous nommer rilon pere 1

S. Franc.
Mais , ô ma fille ! en devenant fon époufe , le lien

que vous allez former vous impofe un devoir. C’eft de
refpeéler la paix de fon ame ; c’eft de défendre l’abat-*

tement à votre cœur ; c’eft d’imiter fon courage & fa

confiance ; c’eft de vous foumettre aux Arrêts du Ciel,

Me le prometttez-YOus ? à ce prix feu!....

C L A r v.

En lui donnant cette main
,
n ai-je pas tout promis

}

Tfcndrefte , obéilTance.

S. Franc.
C’eft allez. Madame ,

que tout foit prêt
,
que le Mî-

niftre foit averti fur l’heure.... O mes enfants !... Laifiez-

le , chere Clary ;
mon fils recevra le titre facré d’é-

poux.... J’ai befoin d’être feul avec luij laiilez-nous
; les

minutes font des années.

ClAtlî,
Hélas! Jft ne le fçais que trop, mon pere, & je vous

les facrifie.
( à Durimel. ) Ah !

Elle s'éloigne avec fa mcret

SCENE VI.

N,

SAINT-FRANC, DURIMEL.

S. Franc.

o us fommes feuls.... C’eft cette heure que tu dois

regarder comme la derniere de ta vie. Hélas ! fans l’Ar-

rêt qui s’arme contre elle, mille accidents imprévus pou-
Voient encore devancer l’inftant marqué.



Il eft vrai.

’ 18

Durimel,

S. Franc.
Nous devons tous ne nous regarder' que comme pof-

fefleurs incertains du moment qui s’échappe.... Le jour
d’hier te làifloit efoérer la jouiffance de plufieurs années.
Ce jour ne te laiiié plus efpérer que peu d’inftants que
tu faifis avidement. Comme ce point de vue étendu
s’eft tout-à-coup raccourci ! Tu touches au dernier terme
de l’elpérance qui appartient à la terre

, & tu fembles

y voir encore le bonheur attaché ; mais toujours prêt

a le faifir
,
que fçais-tu s’il ne t’échappera pas encore

pour ne fe montrer à toi qu’au delà de cette vie?.

Durimel.
Il m’échapperoit

,
mon pere ! & c’eft la feule con-

folation que j’attends !

S. Franc.
Tu vois que le bonheur n’eft jamais dans l’heure pré-

fente , mais toujours dans celle qui la fuit. Mon fils

,

éleve tes regards vers cet autre Univers , oh le temps
n’a plus de prife fur l’homme , oh l’Eternité met tous

les Etres de niveau ,
confond le nombre inégal des an-

nées , & rapproche l’enfant frappé au berceau & le

feptuagénaire. Que le cercle de la vie eft étroit ! Comme
nos plus beaux jours s’envolent les premiers ! & fitôt

qu’ils déclinent , comme ils fe précipitent ! Ils laiftent à
peine quelque légère trace , & mes cheveux blancs m’ont
tout furpris. Je fuis parvenu au bout de cette carrière

,

que la jeuneffe regarde comme fort longue. Je me fuis vu
à ton âge , je puis attefter que ce furplus d’années

n’eft rien. A ton âge on a éprouvé ce qu’il y a de
meilleur

; le refte n’eft qu’amertume
; & vers le foir de

la vie , le cœur fe flétrit
,

fe defleche , & jufqu’à l’ef-

pérance , tout meurt , tout s’éteint. Mes defirs ont tous

été trompés par la jouiflance.

Durimel;
[Vous n’avez pas été heureux ?

S. Franc.
Non; l’expérience tardive m’a appris que tout
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îilufion fur la terre , & que Dieu feul eft réalitéy • : *

Dans la foule immenfe des Etres , il n’y a que lui , mon
fils.... Ne vois plus que fa grandeur , dont tu vas t’ap-

procher. La mort pouvoit (e préfer.ter fous une forme

plus hideufe & plus cruelle. Dieu a daigné l’adoucir, pour

toi. Il nous a rejoints ,
rends-lui grâces , & bénis l’ar-

bitre de la vie & celui de la mort !

Durimel.
Il vous foutient dans ce moment même , ce Dieu

que j’implore entre vos bras ! à vos paroles
,
mon ame

refpire ioulagée. Elle perd fes terreurs ; & cet efprit

confolateur
,
qui vous anime , m’élève & me femble une

émanation de la Divinité même. Qu’il eft grand ce

Dieu qui m’attend ! Sa bonté égale fa puifTance ! Que
je me fens porté vers lui

,
en fongeant que vous parles

en fon nom f

S. Franc.
Il nous écoute. Il fçait fi je te dis rien que je n*aië

profondément gravé dans le cœur. Près de l’afle le plus

lérieux
, à la veille du dénouement de la vie , il faut

renoncer à tout ce qui va échapper de tes mains. Ré-
ponds-moi : Quel facrifice as-tu fait

,
pour l’offrir à ce

Dieu devant qui tu vas paroitre ? Ce n’eft point affez

de te réfoudre au coup que tu ne peux éviter; il faut,

mon fils , un autre facrifie tout-à-fait volontaire. As-
tu en ton pouvoir l’heure fuivante ? C’eft l’avant-der-

niere de ta vie , & tu ofes la donner à tout autre qu’à

lui!

Durimel.
Mon pere t ce Dieu

, que j’adore , pourrolt-il s’of-

fenfer d’un lien pur
, formé fous fon nom ? Clary & moi

1§ bénirons enlemble de nous avoir permis d’être unis

comme freres avant une féparation éternelle. Nous nous
foumettrons à fes décrets d’un cœur plus réfigné. En
devenant mon époufe

, elle m’abandonnera à fa vo-
lonté , & moi je la confierai à fa clémence.

S. Franc , d’un ton tendre & firme.

Mais
,

s’il falloit mourir à l’heure même , fans lui

parler , fans la voir
, fi la voix redoutable t’appelloit

pour fufcir ton Arrêt.,.. Dis , ton courage ne fléchiroit-il
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pas ? Marcherais-tu > en chériffant ton pere

, en ado*
rant le Ciel ? • •

Durimhi.
Cette loi me ferait dure

, je l’avouerai ; mais s’il

falloit obéir , fi votre bouche l'ordonnoit
,

fi tel étoit

mon fort. . .

.

S. Franc.
Eh bien ?

D u R IM E t.'

On me verroit gémir , & me foumettre , mais avec
çlouleur , au deflin le plus cruel. . .

.

St. Franc.
Tu viens de le prononcer , & j’en crois ta promefle;

Jîous penfons toujours que le malheur qui vient de nous
frapper fera le dernier de tous. Hélas.! tu le vois , il

renaît toujours plus rigoureux , & l’infortune égale la

durée de la vie. 11 faut me fuivre ,
mon fils , échap-

{

>ons-nOus fans bruit de cette maifon j
évitons les cris ,

es larmes ,
l’inutile défefpoir de ces femmes que j’ai

écartées
, & qui rendroient ta mort plus amere & plus

douloureufe. Tu mourras fans avoir à fouffrir de leur%

derniers adieux ; marchons. . .

.

D U R 1 M E t.

O Ciel ! mon cœur eft brife 1

S. Franc.
Me fuis-tu?

D u r i m e t;

Un inftant , mon pere
,
un feul inffant !

S. Franc.
Tu héfites ! ton courage foiblit ; ce que tu viens de

promettre étoit trop au-deffus de toi.

D U R I M E L.

Oui ,
fans doute ; mais je ne fuccomberai point. . ; ;

( regardant le Ciel.) C’eft à toi que j’offre les tourments
«dont mon ame eft déchirée. . . . Clary ! que vas-tu de-

venir ?... Nous devions être unis. O mort doublement
cruelle ! Mais fi tu ne peux entendre mes derniers adieux ,

je ferai toujours près de toi. Ce cœur fous l’empire d$
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la mort, ne te fera point ravi.. . . Mon pere !
puHqu’il

Je faut
, allons faififfez-vous de ces mains tremblantes ,

arrachez-moi de ces lieux. . . . Oui, je la veux remporter

cette terrible vi&oire. •

S. Franc.
C’en eft allez , mon fils , demeure. ... Le Maître

qui veille fur toi , n’en demande pas davantage , & le

facrifice eft accompli.... Tu a6 encore douze heures

à toi. Tu reverras Clary. Ta main fera unie à la fienne»

Sens le bonheur. Jouis de tes derniers moments. Con*
nois la félicité qui peut encore t’appartenir , & ne par-

lons de l’heure funefte qu’à l’inftant où elle doit fonner»

Dur i m e l , avec attendrijfcment.

Il femble a mon cœur que vous lui redonnez la vie..:»

Je la reverrai ! ... Ah ! je reçois ces inflants comme
une grâce précieufe. Ils me font plus chers que la mort
ne peut m’être affreufe. ... Je fuis content , heureux. .

.

Je n’ai plus à me plaindre. ( avec fermeté.) Dès que
ces inftants feront écoulés , vous pourrez reparoître fans

crainte
, vous me trouverez prêt à vous fuivre. Je me

regarde déjà comme entouré de l’appareil militaire » Sç

.votre fils fans pâlir. . .

.

S. Franc.
Arrête

, n’acheve pas. Je vois que nos âmes s’en*

tendent
,

je lis dans tes regards la fermeté de la tienne..^

Pui, tu es mon fils ! viens
, & repofe dans mes bras:

( Ils fortent en fe tenant embrajps. )

fin du quatrième Allé,



6i

A C T E V.

'
( Il c[l nuit , & le jour va bientôt paroitre. On voit deux

flambeaux pofés fur une table , dont les bougies font pref-

que confumées. Clary eft endormie fur un fauteuil ,
entre

Us bras de fa mere. Elle a veillé toute la nuit près de fa
fille ; elle femble abîmée dans fa douleur. Durimel tient la

main de Clary , il a Us yeux fixés fur elU. )

SCENE PREMIERE.

Madame LUZERE, CLARY.
DURIMEL.
Durimel.

( Il exprime
,
par quelques regards & par quelques fou»

pirs
, létat de fon ame

, il prononce même quelques mots
inarticulés. Il abandonne doucement la main de Clary

,

fe leve , la quitte
, s'éloigne & la contemple à divers inter-

valles. ) ( fur le bord du Théâtre. )

Ses yeux appéfantis & fatigués de pleurs cedent en»
fin au fommeil. . . . Repofe innocente époufe

;
endors

tes maux ; rêve au bonheur
, & perds l’idée de ce mon-

de. . .
.
Que je crains fon réveil ! Qu’il fera doulou-

reux ! . . .

.

Si je pouvois m’échapper. ... Je viens d’en-

tendre palier les Compagnies. . .
.
Quoi déjà.... Comme

les heures fe font rapidement écoulées ?... Le temps
femble fe hâter.... Mon pere va paroitre.... Chere
Clary ! ( il la contemple. ) Hélas ! nous n’avons plus
qu’à nous féparer. ... Il faut nous fauver , à tous deux „
un trop cruel adieu.

( Il fait un mouvement pour s'éloii
gner

,
en mettant les deux mains fur fes yeux.J

Clary, en fonge,

Durimel l Durimel !
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D U R I M £ L.'

( Il eft faifi d'un frcmijffemcnt exprcffîf, il revient fur fcs

pas
,
retourne à elle , & dit à voix baffe. )

Elle s’égare dans un fonge trompeur. . . . Ses levres

me fourient. . . . Palier de ces bras dans ceux de la

mort. . . . Ah ! ai-je allez i'ouffert ?. .. Dieu ! pardonne
ce murmure. Les heures confacrées à la plus chafte

tendreffe , ne reviendront plus. Celles qui fuivent ne
doivent plus appartenir qu’à la rélignation & au courage.

C’eft à toi que je les voue , Maître éternel de ma ché-

tive exiltence. Il me relie un moment où l’ame la plus

ferme s’ébranle. Soutiens-moi, Dieu puiffant !

( Après un filence. )

Non , ce n’eft point le brillant du Soleil , ni l’éclat de

l’Univers qui m’attachent à la vie ; mais vous, fentiments

avec lefquels (ympatifent mon être , amour ! amitié !

mouvements de la Nature / volupté célefte & délicieufe !

Charme inconcevable ! oui , c’elt vous que mon cœur
Tegrette. . . . Suprême bienfaiteur ! Je ne fçais quels

font les biens que ta bonté me réferve -

y mais je ne

t’en aurois jamais demandé d’autres. ( ici Clary fait un

gejle , & prononce quelques accents fans fuite. ) Comme
«lie paroît agitée !... Ses joues s’enflamment !

Clary, toujours en fonge.

Vous êtes fon Roi. . . . Vous êtes un dieu , maître

de fa vie. . . . Mon époux , fa g«ace ! fa grâce ! que

je l’obtieflne , ou je meurs à vos pieds. ( Elle jette un
cri & s'éveille. ) ( Durimel fe jette à fes genoux &

la tient embraffee. )

Madame Luiere,

Ma fille 1

Durimel.’
* Trop tendre époufe !

Clary, revenue à elle;

Où fuis-je ? Ah malheureufe !... Ce n’ell qu’un fon-

ge. Je croyois être aux genoux de ton Roi

,

de ce

Roi que tu m’as «Ut fl aimé
,

fi bienfaifant. . . . J'im-
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•

biorois ta grâce
,
je l’avois obtenue. • • • Durimel ! non J

je ne puis le croire , tu ne périras point , ce préfage

heureux. . .

.

Madame Luierh.

O Dieu / pourrai-je foutenir. . .

.

Durimel, tenant la main de Clary
,
d'une voidé

entrecoupée de fanglots.

Clary / ... Je ne peux lui parler. . . . Malheureux J

C L A R ï.

Non ,
tu ne périras point. Où font les afiaflins quî

en veulent à ta vie ? Qu’ils viennent ;
oferont-ils t’ar-

racher de mes bras ? Tu n’es pas de ces criminels dont

le fupplice eft avoué de la terre. Où font tes for-

faits ? Dieu ne voudra pas que tu meures , non. . . «

Tu vivras pour moi.

Durimel.
Ce trait fera-t-il le dernier ?... Arrête. . . . Ménage

ton efpoir & tes pleurs. Je crains moins de mourir.

J’ai connu ton ame. N’augmentons point nos peines.

Ecoute, mon pere va paroitre. Je dois me préfenter

avec lui devant mes' Juges; mais avant, nos entretiens

doivent être fecrets. Laiffe-moi l’attendre feul. Ah
Clary ! retiens donc ces larmes qui déchirent mon coeur.

Clary.
Eh / puis-je commander à mes larmes de ne point

couler ? La vie de l’un n’eft-elle pas celle de l’autre ?

Durimel. (On apperçoit ici S. Franc „ qui fi

retire foudain. )

Madame. ... O ma mere / féparez-nous,

Clary.
Que je te quitte ,

cruel /

Durimel, s'arrachant de fes bras.

Au nom de l’amour , laiflez-moi feul. . . Dérobez-
Vous toutes deux. . . . Madame ,

emmenez-la
, achevez

vos bontés.

Clary.
Je te laifle

; il le faut. . . . Mais avant dis-moi , ef-

pere-tu
,
réponds , & ne me trompe point £

Durimel.
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Dum «Et;
Eh ! quel eft le malheureux qui n’a plus d’efpoir ?

Ce cœur le nourrit encore. Va
,

le Ciel peut être

défarmé.

( Clary veut parler
, fe retient

, & ceie à fa mere. )

Madame LvzeRE, entraînant fa fille. v

Mon enfant
,
viens l’implorer. Il n’eft pas inexorable.

Clary.
Ma mere !... Ah ! comme je vais l’invoquer !

SCENE II.

D U R I M E L ,feul.

J e tremblois qu’elles ne reftaffent. ... 11 me fetnble

avoir entrevu mon pere
,
qui s’eft arrêté fur le point

d’entrer. ... Allons , mon ame ,
affermis-toi. Voici le

moment. ... Ce quelles ont vu de moi n’eff plus qu’une

ombre qui va s’effacer. Dans quelques moments je ferai

même à leurs yeux un objet d’horreur. ( Appercevant,

[on pere. ) Je ne me fuis point trompé.

SCENE III.
SAINT-FRANC, DURIMEL.

S. Franc, en entrant.

J’attEndois leur départ. ... . Donne-moi tahaain:

( Il prend la main de fon fils. ) Bon ,
elle ne tremble

point. C’eft comme cela que je la veux. Tu fçais que
je viens te chercher.

Du R I M E L.

Je vous attendois plutôt. . . . Sont-ils prêts ?... Ne
manque-t-il plus que moi ?

S. Franc.
Le Régiment eft fur la Place

, & le Détachement
eft-là pour t’y conduire.
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Dvrimel,

Mon père ! épargnez-vous ce fpeétacle affreux
; more

çceur tremble pour le vôtre.

S. Franc.
Ne fonge point à moi , l’extrême malheur enfante

l’extrême courage.

D U R 1 M E L.

Cette fermeté dont fe pare votre coeur eft une

vertu bien terrible.

S. Franc.
Et néceffaire à tous deux.

D U R I M E L.

Le trépas ne fera pour moi qu’un inftant. C’eft vous

qui fournirez , & long-temps / ( S. Franc baijjc les

yeux , & ne répond rien.
) (

après un repus. ) Allons
,
je.

ne dois plus écouter que vos auguffes paroles. Elles doi-

vent être les dernieres qui frapperont mon oreille. En-
tretenez-moi du Dieu dont la clémence embraffe dans

fon lein toutes fes créatures. Vous qui m’êtes tout après

lui , béniffez-moi , & que le Ciel ratifie le pardon qu’ua

jere ofe me donner en fon nom.

( Il met un genou en terre.)

S. F R a N c.

Je te bénis ,
mon fils

,
que Dieu t’ouvre fon fein

comme ces bras te font ouverts l ( Il le prejfe contre:

l'on cour. ) D U R I M E t.

Ce cœur fe fent plus alluré
,

plus fort
;
partons.

(Il marche vers la porte.

y

SCENE IV.
SAINT-FRANC, DURIMEL,

V A L C O U R.

Vaicour, rapidement.

jAtRRÊTEZ, brave Soldat.... J’efpérois en more

pere, je croyois pouvoir fléchir fa rigueur
i
obtenir dit
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moins du temps ; mais fa dureté eft inflexible. H X
tebuté mes prières. Ecoute

,
Major , il ne tient qu’à

toi d’y confentir; nous pouvons le fauver.

S. Franc.
Le fauver ! & comment ?

V A L C O U R.

Aie le courage de te prêter à mort projet. Le Ré-
giment l’attend. Devant cette maifon l'ont rangés le»

Soldats qui doivent le conduire ;
mais au bout du l’entier

qui mene à une porte de derrière , deux de mes gens

affidés font tout prêts avec une chaife de porte. Ils

font inrtruits de ce qu’ils doivent faire. (
Il prcfcntt

un papier. ) Cette fauve-garde fervira
,
en mon nom,

de pafle-portj choifis la route qu’il doit tenir.

S. Franc.
O Ciel! que m’as-tu dit.. .. Tu n’as pas d’autre

moyen. ... Cruel que m’offres-tu !. .. Eft-ce là?....

Tu peux rifquer. ...

V A L C OU R.

Ne parle pas des rifques que je cours. Je veux ac-

complir ce projet tout hardi qu’il te paroit.

S. Franc.
Tu me déchire lame. Eh ! qui peut t’infpirèr une

pitié auffi courageufe.

V A L C O U R.

Il me touche , il m’intérefle. Périr à la fleur de l’âge

. à la veille du bonheur , lorfque fa jeune amante lut

tend les braà ! non. . . . D’ailleurs on m’a accule d’être

fon Délateur, je me dois à moi-même de le fauver.

Durimel, J Valcour.

Homme généreux ! Tout ce que je pourrois répondre
eft trop au-deffous de ce que je fens.

S. Franc, à Valcour.

Mon ami ! mon cher ami ! Tu ignores de quels traits

tu viens de me frapper
; j’admire ton courage éton-

nant. Va, jamais je n’oublierai ce moment....
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Vaicou*.
’ Eh bien ! profites-en

,
agis fi tu l’aimes. Mes ar-

mes , ce pafle-port , m’a livrée
,
tout lui allure une

retraite prompte & facile. . .
.
Que déliberes-tu ?...

S. Franc.
Ah ! que de coups dans un jour. Tu connoîtras ce

cœur , & quel facrifice il fçait faire Il s’agit ici

£
lus que de ma vie. ... Ta chaife l’attend , dis-tu. . . .

aiffe-nous en décider. Va te rendre fur la place. Je
ne tarderai pas à t’y fuivre avec lui ou l'eul.

V AL C O U R.

Que dis-tu ? Eft-ce dans une pareille circonftance

qu’il faut pefer ce qu’on doit faire. Crois-moi , les

moments font preffés.
( Il lui remet le paffe-port & une

bourfe.
)

Tiens
, prends , & point d’adieux.

( Il a regardé Durïn.d en proférant ce dernier mot. )

SCENE V.

SAINT-FRANC, DURIMEL.
S. Franc, regardant fon fils dans un filence

énergique
, en tenant le pajje-port & la bourfe.

D URiMHL, que prononces-tu ?

D U R I M E L.

C’eft de vous que j’attends mon Arrêt

,

mon pere.

S . Franc.
Epargne-le , ce pere

;
prononce

, te dis-je.

D U R I M E L.

C’eft toujours votre Arrêt. ... Je frémis de parler.

S. Franc.
Ignores-tu combien ta vie m’eft chere£

Durimei.
Et moi votre honneur ? -
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S. Franc.
Et la nature qui me crie. . .

.

Durimii.
Impofez-lui filence. N’eft-ce pas far la foi promife ;

fous le fceau du ferment que ma perfonne vous a été

confiée ?

S. Franc.
Oui.

D U R I M E L.

Le facrifice de l’honneur n’eft pas en notre pouvoir.

Il falloit vous recufer
, ou vous devez achever.

S. Franc.
C’eû toi qui es le héros , & je fuis l’homme foi-

ble. - Oui
,

je le fuis
,

je veux l’être , ce cœur me l'or-

donne. Je n’écoute plus d’autres loix. ... viens Se

fauvé-toi.

D U R I M E L.

Mon pere ! votre parole eft engagée , c’eft moi qui

me charge du foin de l’accomplir. Je fouffrirai la mort

& non votre opprobre.

; o: - S. F r an c.

• j Je ne vois que ton danger.... Le refte difparoît.

Profitons des inftants
,
ils s’accumulent , & vont m’ô-

ter l’efpoir. . .

.

D U R I M E L.

• Mon efpoir n’eft plus fur la terre. . . . Allez
, je

fuis tout préparé. . . . J’ai bien retenu vos leçons. ....
L .iiftez-moi fubir ma deftinée. ... A quoi bon tarder. . .

.

SCENE VI.

SAINT-FRANC, DURIMEL
, CLARY.

C L a R y , avec force.

O u allez-vous ?... Où le conduifez-vous ?... Penfez-

yous me tromper encore ?.... Ne fçais-je pas le fort qui
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eonnoîs plus.... Mes tranfports s’adredentau Ciel comme
à vous.... Mais quel papier dans vos mains Si c’é-

toit fa grâce....

S. Franc, cachant fon trouble.

Peut-être , ma fille
,
peut-être.».. Mais quoique le Ciel

en décide , laide-nous.
(
la prenant par la main , & la

conduifant fur le bord du Théâtre.
)
Ma fille

,
ma chere

ülle , mes larmes , mes demieres larmes couleront-elles

en vain ? Ecoute un vieillard , 1aide-lui remplir les de-
voirs les plus facrés. Ils lui font impofés par la nature»

par l’honneur.... Ce moment doit être celui de leur

triomphe Demeure
,

je te rejoins ici.

C t A R Y.

Avec lui
,
mon pere !

Durimel, en s'échappant.

Adieu , Clary l

C L A R Y , fe retourne , & jettant un cri.

Il m’échappe.... laidez-moi
,
laidez-moi le revoir un

feul moment , laidez-moi du moins mourir à fes côtés....

Je ne le vois plus.... Je ne le verrai plus.... Malheu-
reufe !... Durimel ! Durimel ! ( Elle veut le fuivre. )

S. Franc, à Madame Luçere qui' entre.

Madame
,
par toute l’autorité que vous avez fur elle,

arrêtez fes pas. >

Clary.
Je me meurs, (/à mire la foutiint.')

S. Franc, dans lefond du Théâtre.

Hélas ! de quel côté fortir !

Dur i M e l. On Hentenffans le voir.

Je vous montre le chemin , & rien ne peut m’en
{détourner.
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SCENE VII.

Madame L U Z E RE
, C L A R Y.

ClARY,

F t vous , ma mere , vous êtes auffi leur complice î

Où va mon époux ? Quoi 1 fon pere.... Non
,

il n’eft

pas poffible.~. Où va-t-il ? Répondez.

Madame Lu z E R E
,
dans une douleur profonde.

O , ma Clary ! épargne-moi. Eft-ce moi que tu forces

à te confoler? Ah 1 mon cœur a trop de fes maux...

Je reffens tes douleurs 6

1

les miennes. Ménage une

mere, & tremble de la frapper.

Clary.
Hélas ! qui prendra donc pitié de mes tourments.

Ils (ont inexpiimables. Ma mere ne m’entend plus, ne
me confole plus. Où fuis-je ?..

.

Tout s’obfcurcit autour

de moi, & ne fe montre qu’à travers un nuage fom-

bre.... Ah ! fecourez-moi
,

je crois que je meurs aufiî.

( Elle femble s'évanouir , le bruit éloigne du tambour la fait

trejfaillir avec force ; elle fe relevé précipitamment.') Dieu!
qu’entends-jè ? Quel ion frappe mon oreille? Ma mere

,

entendez-vous ce bruit formidable.... Seroit-ce.... Ah !...

( rapidement. ) La Place s’apperçoit d’ici
, j’y vole

,
je

percerai les rangs , il me verra , il entendra mes der-

niers adieux & mes cris

Madame L u z e r e , la retenant de force.

Arrêtez, non.... Arrêtez.

,
Clary, dans un tremblement de corps univerfel.

Que je m’arrête ! Ah Ciel / vous m’avez tout dit...

Il n’eft donc plus d’efpoir !

Madame L u z e R E.

Vous n’irez pas plus loin , fille infortunée! Notre
feule reflource eft d’élever vers le Ciel nos mains im$
puiffantes.

Clary.
On l’abandonne

,
on le laide périr , & l’on m’em-

pêche encore d’aller à lui, (Ze Tambour bat unefécondé

fois.}
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fois. ) Il recommence à rappeller ; il roule comme un
tonnerre. Tous mes fens l'ont glacés. Je crois le voir

le bandeau fatal fur le front.... Moment horrible... Le
bruit ceffe.... Quel filence lugubre ! épouvantable! (On
entend le bruit de fix coups de fufils qui partent à lafois. )
Durimel

!
(Elle tombe accablée d’horreur. Le Tambour re-

commence à battre. )

Madame L u z E R E
, fe courbant fur le corps de fa fille.

O , ma Chere Clary ! ouvre la paupière ! Sors de cet

accablement affreux. Ne fuis-je plus rien pour toi ? Je

n’ai qu’une enfant
,

elle eft toute ma conlolation fur la

terre , & lame de ma vie m’abandonne.

SCENE VIII,

Madame LUZERE, CLARY, VALCOUR.

Valcour, en défordre.

Q u’ai - je appris !... Que m’avoit-on caché. . . :

Quelle fcene terrible !... Des deux côtés
,
quel héroïfme !

Ah Dieu ! cette image m’accompagnera chaque jour de
ma vie.... Ah

,
Madame !

Madame Luzere.
Parlez

,
parlez.... Chaque mot ne peut que nous per-

cer le cœur ;
mais je fuis avide de fes derniers inftants...

Un befoin de fçavoir me confume. Dites
, ne craignez

rien , nous ne pouvons fouffrir davantage.

V A L CO U R.

Pattendois .la nouvelle de fa fuite précipitée. Mon
cœur en trefTailloit en fecret d’impatience & de joie.

Quel coup de foudre m’a frappé, lorfque je l’ai revu
tràverfant les rangs d’un pas égal & tranquille ! Le mal-
heureux S. Franc paroiffoit être la viélime. Hélas ! nous
le connoiffions humain, fenfible

,

généreux ; mais nous
ne fçavions à quoi attribuer tant d amour, tant de ten-

drefle. Il l’embrafle vingt fois à nos yeux ; & félon la

coutume, défendant aux Soldats de crier grâce fous

peine de la vie.,.. Sa voix étoit altérée.... Il s’apprête à
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donner le lignai.... Mais Ion bras ne peut fe lever*

Tout-à-coup il s’arrête ;
il nous appelle ; il s’écrie les

fanglots à la bouche : ,, Non , vous n’exigerez point que

„ cette main tremblante donne le fignal de fon trépas. La

„ nature l'emporte, & m'arrache mon fecret. Blame^-moï

„ encore d’embrajjcr la caufe de ces infortunés. Celui que

vous voytç..; Apprenez tous qu'il efl mon fils,; oui
,
mon

„ fils. Frappeç deux vidimes „.... 11 Te rejette dans fes

bras
, il le prefle fur fon fein ;

il ne peut s’en féparer.

Ah Dieu ! j’ai vu tous les vifages frémir & pleurer ;

mais la loi inflexible feule a parlé , & feule a été en-

tendue.... On entraîne le pere malheureux. On lui dé-

robe cette fcene enfanglantée. Je fuis, le défefpoir dans

le cœur , déteflant cette loi homicide , admirant le héros

qui a préféré l’honneur d’un pere à fa propre vie.

Madame Luïere.
Que le même coup ne nous a-t-il frappées ! nous

ferions au terme de nos douleurs.

SCENE IX.
Madame LUZERE, CL ARY, VALCOUR.

SAINT-FRANC.
S. Franc, appuyé fur deux foldats , fi* entoure

d’Officiers.

M e s s i e u R s. . . . Meilleurs. . . . Votre pitié m’in-

portune & m’afflige. Laiffez-moi
,
je n’ai pas befoin de

paroles pour me confoler.

( Les Officiers fe retirent )

C L a R Y
, fartant de fon accablement.

Ah ! mon pere ! qu’avez-vous fait de l’époux que
le Ciel m’avait donné?

S. Franc, dans un défordre éloquent fi* pathétique.

Je reviens
;
je te l’avois promis.

C l a r y.

Quoi ! . . .

.

Les barbares ! . . .

.

Ils l’ont tué !
. i

'.

Sçus vos yeux /
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S. Franc.
Voilà nos loix, ma fille. . . . Mais que dis-je , il s’eft

élevé au-deffus d’elles. Affermi contre le trépas, il

n’a l'enti que mes embraffements ! J’ai reçu les derniers

gages de fa tendreff/pour toi, pour cette mere ref-

peétable
,
non moins lenfible , 6c plus couraeeufe. Je

vous les apporte, ces dernieres paroles.... Va, elles

nous ferviront de confolation mutuelle. ... Il eft mort
fans foibleffe

,
fans regrets , 6c avec cette fermeté ma-

gnanime
,

le plus beau caraétere de l’humanité.

C L A R Y , joignant les mains , &• regardant le Ciel.

O Dieu ! c’eft mon époux qui paroît devant ton

Tribunal. Ecoute tout ce que mon cœur te dit pour

lui. Toi feul peux réparer les maux que lui ont fait

les humains.

S. Franc.
Veuve de mon fils, fonge que ce nom t’engage à

la même confiance qu’il a montrée. Pardonne , ô

Dieu , fi je me fuis plaint ! la vie eft fi paffagere , la

mort fi prompte
,
que ce n’eft pas la peine de mur-

murer.

C L A R T.

Eh J quelle main pourra fécher mes larmes ?

S. Franc.
Ma chere fille ! pleure avec moi

,
mais avec moi

apprends à dompter le malheur ;
tiens moi lieu de ce

que j’ai perdu. Supporte la vie pour rendre la mienne
moins affreuie. C’en eft fait. Il eft maintenant au- deffus des

Rois ,
au-deffus des cruelles loix des hommes. Il les

voit tous en pitié. . . . Porte tes vues élevées jufqu’à

la félicité célefte. L’ame de ton époux eft rentrée dans

le fein de fon Créateur. Elle fourit de fes maux paffés ;

elle s’offenferoit de ton vain défefpoir. Il eft heureux
te dis-je , 8c nous feuls fommes encore à plaindre. Enfin

il te refte mon cœur , celui d’une mere , 6c l’idée con-

folante de te rejoindre à lui dans un meilleur univers.

C’eft fon immortalité qui me donne ce courage , 6c

qui doit te çonfoler.
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C L A R Y.

Ah ! que la mort m’uniffe bientôt à lui !

S. Franc, à Valcour qui pleure.

Valcour , le jour de demain n«us conduit au-devant

de l’ennemi. Arrivé au terme de ma carrière , & li

près de mourir , les combats ne peuvent que me ravir

un jour. J’appelle la mort. Si je tombe dans les rangs ,

ne me regrette pas , mais offre-leur pour toujours un
appui , un confolateur , un frere dont elles n’aient ja-

mais à fe plaindre , ni toi à rougir. . . . m’entends-tu ?

V AtCODR, noblement. ^
Va

,
j’en avois fait le ferment dans mon cœur , avant

que ta bouche m’èn eût parlé.

S. Franc, les bras étendus vers le Ciel.

Mon fils ! que ces vœux montent jufqu’à toi ! Et
vous , Maître fuprême des humains , acceptez le facri-

> fîce de nos larmes.

FIN.

APPROBATION.
J’ai lû par ordre de Monfeigneur le Chancelier, le

Déferteur ,
Drame en cinq Aâes , & en Profe J & je

n’y ai rien trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher
l’impreffion. A Paris, ce 13 Avril 1770.

CRÉBILLON.
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